Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



TAYLOR 

INSTITUTION 

LIBRARY 



^^ 



H 



VAeJb'f-^'-H^ A. 1^2)5 



\. 



^ 
«• 




H 



r' 



m VVRES 
DE THÉÂTRE 

De M. DE SAINTFOIX 



NOUrELlE ÉDITION^ 

'xyue , cûnigée & augmentée ie phifimr, 
Comédits. 

TOME TROISIEME; 



A PARIS, 

QLex PhaDlt, petit Fil», Libraire, (Jpxf iiOf 

AugiillÎDs , la deuxième Boutique après la rue 

Gi(-le-c(Biu , à L'Immonalité. 

M. D C C. L X I I. 

Avec Approbation & Privilège du Roû 



tSSi 



PIEGES 

Contenues dans ce troifiéme Folume» 

La colonie. 

les parfaits amans. 



LA CABALE. 







L A 

COLONIE. 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, 

AVEC UN PROLOGUE. 

Repréfemée par les Comédiens François 
le 2 s Octobre ij ^p. 



Tome m. 



1 . k.l 



r~f 



ri 



»' 






♦ • 



■ h 



«w/ V,. 






*. -^ • -» - 






I * •< ^ 



. .\ 



EXTRAIT 

DU MERCURE DE FRANCE, 

Premier & fécond volume du 
. mois de Décembre 1749* 

JLâ E 2^ Oclobre y les Comédiens 
^François donnèrent la première re^ 
préfentation et une Comédie en trois 
Actes , avec un Prologue , intitulée 
la Colonie , éC qui Jutjuivie de 
la première représentation du Rival 
fuppofé, autre Comédie en un Ade^ 
du même Auteur, ha Comédie du 
Rival fuppofé nous a paru à tous 
égards un dejes meilleurs ouvrit 
g es > éC nous avons trouvé celle de 
la Colonie très ingénieu/ement 
imaginée j conduite avec^ beauf% 
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coup d'art , êC remplie de Bon co^ 
mique* Quelque Jeverement que 
nous ayons examiné certains traits 
auxquels on a reproché d'être t) op 
licentieux y nous rùy avons rien 
aperçu qui dut blejfer les oreilles 
les plus délicates. 

Le lendemain de la repréfen- 
tation , le Miniftre de Paris & le 
Procureur Général , informez du 
murmure qui s'étoît élevé dans 
le Parterre à plufieurs endroits 
de ma Pièce, envoyèrent cher- 
cher le manufcrît des Comé- 
diens & le double qu'on avoit 
dépofé à la Police, fuivantl'u- 
fage. Us furent très étonne? de 
:«'y pas trouver la moindre ob- 
Sçén\ii ; Ôc /îrent dire aux Co^ 
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médîens de continuer les reprd- 
fentatîons. Cet ordre fuffifoît 
pour ma juftîfication ; je retirai 
ma Pièce ; j'avois été trop îndî^ 
gnement accufi pour vouloir 
qu'on la redonnât; je retirai aufli 
/e Rival fuppofé , quoiqu'il eut 
eu du fuccès. 

On a dit depuis que dans ma 
Comédie de la Colonie , le prin- 
cipal Adeur (feuPoîflbn) étoît 
ivre ; que fa mémoire s'étpit 
brouillée ; qu^il avoit plus bre- 
douillé ^ & plus chargé Ton jeu 
qu'à l'ordinaire > & qu'il lui étoit 
échappé quelques geftes & quel- 
ques termes indécens. Mais 
pourquoi ne jetta-t-on le blâme 
fur cet Adeur ^ que lorfque la 

Aiij 



Pièce parut imprimée & que 
l'on fçut l'ordre que le Mîniftre > 
le Procureur Général & le Lieu- 
tenant de Police avoient envoyé 
aux Comédiens i 






A Paris ce 28 Odobre.i74p^ 

» 

TTT'OuS pouve\ imprimer ^ Monfieur^ 

^ la Comédie "^ de la. Colonie ; à 

regard d*une Préface ^ je n*ai jamais 

penfé à en faire une. Si quelques gens 

ont dit que ce( Ouvrage était rempli de 

traits licencieux ^ leur impofluré a éti\ 

bientôt confondue ; le Minifire j^ les' 

deux Magijlrats qui le lendemain de la 

repréfentation voulurent voir le manufcrtt 

des Comédiens , m* ont rendu jujlice j 

& même dune façon marquée. Cette 

m 

Pièce efi abfolûment dans le genre co-^- 
tnique , genre périlleux & dtiris kqWet 
on ne. travaille plus. L action fe palÇfe 
entre un Pc^fan & deux Valets dans 
la bouche de qui un Auteur du fiecle 
pajfé auroit peut-être cru ^ fans craindre 



* Elle parut imprimée , avec cette Lettre ; 
le deux cie Novembre , huit jours après la rc-, 
préfeotation, 
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d^ fcandalifir perjbtme y pouvoir rij^ 
qucr certaines plaifameries ; je n'ai 
eu garde depenfer qu'on pouvait les ha^ 
"[arder aujourd'hui : jamais les oreilles 
ne font fi délicates que lorfque la dépra-* 
ration du cœur & la corruption des mœurs , 
font parvenues à leur comble. Je fçais 
qu'il y aura des gens intéreffés àfoutenir 
que j'aurai fait des changemens dans 
cette Comédie ; je ri ai rien à perfuader 
a ces gens-là ;je dirai à ceux quej'ef 
lime j à ceux que je refpeSe j qu'elle ejl 
imprimée telle qileUe a été repréfentée , 
fans que Jy aye ajouté ou retranché un 
feulmot : ils me croiront. Je fuis ^ Mon^ 
Rcur j votre, tris-humble ferviteur. 

Saintioix. 



PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

L'A U T E U R , fini. 

'A V 01 s faû un Prologue 
1 qui , je crois, auroit plû ; 
hier on envoyé me dire 
qu'un accident inopiné empêche qu'on 
ne puifle le donner ; cela eft cruel ! J'aî 
cherché vainement dans ma lèce quel- 
qu'autre idée ; )e n'ai rien imaginé que 
de commun & de rebattu. . . Ah , k 
maudit métier ! 



lo Prologus. 



SCENE II. 

L'AUTEUR , LA CABALE , 

vétuç hoiorrement. 
LA CABALE. 

V^Ue fais-tu ici ? 

L'UT EUR. 
J'y fouffre ! 

LA CABALE. 

Me connois-tu? 

L'AUTEUR, 
Non ., mais fi vous êtes le diable 
qui fe préfente fous une figure agréa- 
ble pour Tn*£ider à fortîr d'embarras , 
ibyez le bien arrivé. 

LA CABALE. 
Qui es-tu ? 

L'AUTEUR- 
Un homme qui vivroit aflèz con- 
tent & aflèz tranquille , s'il n'avoit pas 
h, fureur4e- faire des Gomêdies. 



Prologue. ti 
LA CABALE. 

Tu es Auteur , & la Cabale, la 
<-abale ne t'eil pas connue ? 

I-'AUTEUR, lui faifanc me pro~ 

fonde révérence, 
C'eft une juftice que vous voudrez 
bien me fendre ; d'ailleurs je. fuis votre 
très-humble ferviteur. 

LA CABALE. 
^Apparemment que tes Comédies 
»'ont jamais été repréfentées ? 

L'Auteur. 

Toutes l'ôftt été ; la plupart même 
ont paru réuffir , & deux entr'autres 
ont eu les plus grands applaudiflê-. 
Jnens. 

LA CABALE. 

Et fans que je m'en fois mêlée ? 

Certainement. 

LA CABALE. 
Tu es bien vaia J 



12 P:êlozogv:s, 
L' A U T E U R. 
Non , c'ell fans vanité ; je croîs que 
le fuccès de l'Oracle & des Grâces n'a 
été dû ni à vous ni à moi. 

LA CABALE- 

A qui donc ? 

L'AUTEUR. 

Aux deux Aftriees qui y ont joué- 
LA CABALE. 

Tu me parois fi fmgulier que j'au- 
xoîs prefque envie d'être de tes amies. 

L'AU T EUR, avec embarras. 

Tenez- . . Madame. . • En vérité. • . 
Cette amitié-là me ferait inutile ; je 
ne Vemploîrois pas pour moi , & cer- 
tainement je n'ai pas l'ame allez baflc 
pour l'employer contre les autres. 
LA CABALE. 

Es-tu donc indifférent furlaréufiîte 
de tes Ouvrages ? 

L'AUTEUR. 
Moi indiffèrent fur la réuflîte de 
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mes Ovvrages ! non , parbleu , je ne 

1^ fuis pas ; pourquoi en ferois-je ? 

LA CABALE. 

Pourquoi donc refufei mon le- 

cours ? 

L'AUTEUR, 

Parce qu'il n'éblouiroic pas nombre 
de perfonnes que je vois ici , & qu'il y 
a de certains fuccès fans cûimc dont 
je ne ferois pas flatté. 

LA CABALE. 
Écoute ; )e ne te difCmulerai point 
que ce font tes deux Comédies qui 
m'amènent. . • 

L'AUTEUR. 
Eh Madame. • . 

LA CABALE. 

Et je vais commencer par te prott- 
ver qu'il faut que tu n'ayçs pas le fens 
commua Réponds-moi ; ta Pièce en 
trois Ades n^efl-elle pas abfolmnent 
dans le genre comique ? 

LAUTEUR. 
Ouï. 



ï4 P R o z o a u e: 
LA CABALE. 

Eft-il poffible que tu n'ayes pas r^ 
fléchi que le goût du Public n'ayant 
jamais été fi délicat qu^il l'eft à pré- 
fent , rien par conféquentne peut être 
aujourd'hui plus difficile que de le 
faire rire ? 

L'AUTEUR. 

Mais je vois qu'il rit tous les jours 
aflèz aifément. . . 

LA CABALE. 

Aux Pièces qui ont déjà été jouées ,' 
parce qu'il y vient uniquement pour 
s'amufer ; aux nouvelles, il vient pour 
juger , & cela fait une difpôfition d'ef- 
prit dont tu dois fentir toute la dif- 
férence ; les gens mal intentionnés 
font à l'afFut de la moindre plaifant©- 
rîe un peu haz'ardée ; ils font fouvenc 
pis que d'empêcher d'entendre , en 
faifant entendre de travers , & comme 
aux fpedacles nous nous prêtons ma- 
chinalement aux mouvemens de ceux 
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qui nous environnent , l'honnête hom- 
me qui d'abord aura tâché d'impofer 
lîlence , cède bien-tôt , n'écoute plus , 
le tumulte l'entraîne , & telle Pièce 
qui remîfe un an après , fait plaifir , 
»*eft pas achevée dans fa nouveauté. 

L^AUTEUR. 

Ainfi vous concluez qu'il ne faut 
plus penfer à rifquer du comique ? 
LA CABALE. 

Mais. ♦ . Tu as dû remarquer qu'on 
rfen rifque plus & qu'on tâche de fe 
frayer des routes nouvelles. Paflbns à' 
ta petite * Pièce ; elle eft dans un 
genre tout oppofé ; c^ell un Roi qui 
veut être aimé pour lui-même ; tu 
m'avoueras que cela ne peut fournir 
qu'une foible intrigue , languiflâm- 
ment filée par dés Scènes de fentimens 
alambiqués , & qui , fans amufer le 
<:œur , ne peuvent au plus que faire 
fourire de tem ps^en temps l'efprit- 

* Le Kiral fû^. ^ 
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L'AUTEUR, vivement. 

Voilà bien parler en cabale ; je fou-^ 
tiens qu'il y a dans ma petite Comé- 
die deux * carafteres neufs au Théâ- 
tre, & afïèz bien contraftés pour jetter 
de la variété fur le fond le plus fîmple 
Se le plus uniforme. 
LA CABALE j du même ton. 

Voilà î)ien répondre en Auteur^ 
mais fuppofons ( ce n'eft qu'une fup- 
potition du moins ) que tes deux Co- 
médies ibient payables, n'as-tu pas 
dû penfer que plus onriroit à la pre- 
mière & plus la féconde paroîtroit 
froide ? 

L'AUTEUR, 

Madame , deux jeunes perfonnes 
entrent dans le monde ; la gayeté de 
l'aînée fera-t-elle tort à l'air un peu 
férieux & retenu de la cadette ? Non , 
& (i elles ont d'ailleurs de quoi plai- 
re , Tune & l'autre aura fes partifans ; 

* Ceux de R Félix *c de Florifle. 
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je vous afîure même que malgré 
leur caraftere oppofé , on trouveroit 
nombre de gens qui s*accommode- 
roîent volontiers de toutes les deux. 
LA CABALE, d'un ton ironique^ 

Tu as rai/bn ; on va commencer ; je 
t'ai dit mon petit fentiment ; adieu, je 
vais là-bas. 
U A U T E U R , courant après cUe. 

Vous n'y irez , parbleu , pas. Je tâ- 
cherai de vous en empêcher, [Au Par-r 
terre.) MefEeurs, je vous crois trop 
bonne compagnie pour la foufFrir par- 
mi vous. 

Fin du Prologue. 
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ACTE U R S. 



E GOUVERNEUR. 
V A L E R E. 

HENRIETTE,' 

R U S T A U T. 
CRISPIN. 

FRONTIN. 



La S cette ejl dans unelJUdt VAmmque, 



LA COLONIE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LE GOUVERNEURi 
RUSTAUT. 

LE GOUVERNEUR. 

On jour , mon cher Ruf- 
taut , bon jour. 
RUSTAUT. 
Votre ferviceur , Monfieur le Gou- 
veineux. 
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LE GOUVERNEUR. 

As-tu quelqu'afFaire qui t'amène ea 

Ville ? 

R U S T A U T. 

D'abord Thonneur de vous faire la 
révérence ; vous êtes mon protcdeux , 
mon bienfaiteux . . • 

LE GOUVERNEUR. 

Je dois rêtre ; je n'oublirai jamais ce. 

combat où , fans toi , j'aurois perdu la 

vie. 

RUSTAUT. 

Morgue , vous vous reflTouvenez 
toujours de ce petit fervice-là , com- 
me fi vous n'étiez pas un gros Sei- 
gneur. Je le difons à qui veut l'enten- 
dre, vous avez l'ame toute auflî bonne 
& toute auflî reconnoiflànte qu'un fim- 
pie particulier. 

LE GOUVERNEUR. 

Commences-tu à être un peu con- 
tent du terrein que je t'ai donné î 
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RUSTAUT. 

J'^n fomAies content , très-con- 
tent ; je l'avons bien améliore, mais. . . 
LE GOUVERNEUR, 

Quoi ? 

RUSTAUT. 

On m*â chiffonné l'imagination ; ils 
difent que (i vous veniez à mourir , on 
pourroit me chicanner fur la pro- 
priété , & qu'il faudroit donc que vous 
me bailliffiez une Patente . . • 
LE GOUVERNEUR. 
Tu en auras une ; tu n'as qu'à en par- 
ler à mon Secrétaire. 

RUSTAUT. 
Mprguenne, parlez-lui vous-iriême ; 
il a tant d'affaires ! Il me renverroit à 
fes Commis qui font la plupart des 
impartinens. . . 

LE GOUVERNEUR. 
Comment donc ? 

RUSTAUT. 
Oui y Monfieur le Gouverneux , 
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des impartinens. Croiriez-vous qu'ils 
veulent avoir l'air de donner des au- 
dianees ct)inme vous ; qu'ils prenent 
une phifionomiç feche & morguante , 
& qu'à peine faluent-ils les plus hon- 
nêtes gens d'une inclinaifon de tête ? 
On rit un tems de leur fatuité & de 
leur fuffifance ; mais , à la longue , on 
s'ennuie d'être obligé de ramper de- 
vant de pareils vifages. 

LE GOUVERNEUR. 
Je fuis charmé du portrait que tu 

m'en fais. 

RUSTAUT. 

Il eft , morgue , d'après nature. 
LE GOUVERNEUR. 
J'y mettrai ordre , je t'en réponds» 

RUSTAUT. 
Et vous ferez bien ; la haine qu'inf- 
pirent les façons mal léchées de ces pe- 
tits ours-là , nelailTe pas que de rejail- 
lir un tantinet fur le Maître. 



LE GOUVERNEUil. 

Je me charge de faire expédier moi* 
^même toa aâaire. 

RUSTAUT. 

' ; Que vous êtes un brave homme ! 

laferois-je railbnner encor un moment 

avec vous.fur un autre matière ? Vous 

allez faire bien des mariages P 

LE GOUVERNEUR. 

Oui. 

RUSTAUT^ 

Les divers argumens que chacun 

-débite fur. la façon dont vous vous y 

prenez ,' nie caufent dans la tête un 

embrouillamini... Daignez m'cxpli- 

quer un peu les chofes. 

LE gouverneur; 

Volontiers. 

JRUSTAUT. 
Je vous écoute. ' . . 
' LE GOUVERNEUR. 
Sur la Relation quifut préfentéeà 
/ la Cour ^ il y a. environ vingt jtns , de 
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la découverte d'une Ifle , dans l'Amé- 
rique , dont le climat & le terroir 
étoient excellens ^ & la fituation très 
avantageufe , tu fçaîs que le Miniftre 
xéfolut d'y envoyer une Colonie, & de 
ne la compofer que d'hommes & de 
femmes nouvellement maries. 

RUSTAUT. i : 
Je fçai cela , & que vous voulû- 
tes bien en être le condudleux, 
LE GOUVERNEUR. 
Après avoir eu pendant près de 
deux mois pn vent favorable , nous fu- 
mes tout à coup accueillis: 4'ttnc:fq- 
. jrieufe tempête .... 

RUSTAUT. 
Qh , la plus furiçufe qui fut- jamais ; 
. je vivrions cent ans que je nousen fou* 
vîeiidrioa^ , tant JVumes de peur. 
LE GOUVERNEUR 
Ecartés de notre route, jettes dans 
des Mers inconnues , nous n'échappâ- 
mes, pour ainfi dire , à la mort qu'en 

faifanc 
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faîfant naufrage ; notre vailïèau fe" 
brifa fur cette côte ; heureufemenc ! 
elle eft bafle ; tout le monde put s'y;, 
fauver , & perfonne ne périt. 
R U S T A U T. 
• Oh 9 perfonne, qu'une fervante , ut) 
finge & un apprenti douannier. 

LE GOUVERNEUR. 

Lorfque nous fumes un peu remis 
de nos fatigues , nous avançâmes dans 
le pays ; il nous parut bon. . . 

RUSt AUT. ^ 

Morgue , peut-être n'aurîons-nous 
pas été fi bien au lieu de- notre defti- 
nation. 

LE GOUVERNEUR. 

Malgré les Sauvages nous noUs y^ 
fortifiâmes , & nous' nous y fommes 
toujours maintenus ^depuis. Les en- 
fans de Tun & de l'autre fexe qui y 
font nés , commencent à avoir feize X 
dix-fept ans ; il falloit é»nger à le^ 
TomcIIL « B 
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jnarîer ; j'ai imaginé un projet par 
lequel en contribuanc à la fatisfaâion 
des riches & au fbulagement de ceux 
qui n'ont pu encore le devenir, & ea 
formant des alliances entre les uns & 
les autres , j'efpere que je continuerai 
d'entretenir cette union & cette es- 
pèce d'égalité , fi néceflaires dans un 
nouvel établiflèment. J'ai fait publier 
une première Loi par laquelle les fil- 
les font âbfolument excluësde toutes 
fucceflionç \ & n'ont pas même un par- 
tage à prétendre dans les biens de 
leur père & * mère. 

, JRUSTAUT. 

Ainfriés voilà toutes auflî pauvres 
lès unes que lés autres. , 

LE GOUVERNEUR. 

Enfuitej'aî ordonné que celles qui 
font en âge d'être mariées , s'afTem- 
]bleroient aujourd'hui dans les jardins 
du Château ; je les apprécierai fuivant 
leur degré de beauté. 
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RUSTAUT. 

Peotens . ;, félon la gemilleffe de li 
fille , celui qui voudra Tépoufer fehi 
obligé de donner; plus ou moins ? Mor- 
gue , vous tirerez bien de l'argent de 
cette vente-là / . 

j.. Cet ixgeni mq ;me r&den passif 
fera diftribuc aux laides pour le* jû* 
der Xtlôûvêr ^î? niarisi ^ • 

RUSTAUT* : ' 
A merteiltes ! voHà à ma droite 
HfŒf MAgée de filles ;' d'/abord d^ bel- 
fe$:; enfuicedes j(Aics ; pfais aî^rè^ , ce 
qtfk>n: appelte fimplemerît dés âgféjfa-ï 
blés ; à ma gauche , autre rangée ; d'à- 
iord de biefi vilaines';, enfuitè de moinà 
vilaines^ >-& aptes , celles qui par leup 
taille' oiïaWiricheur défeiH: corlkge, 
ftkclièctent un peu -là dMfermiti^'de 
îerif pMflortc^rtfe ; la fomme qui atufk 
été donnée pour avoir la- plus belles 
deviendra U^àùt de laplu^ laide , S^ 

Bij 
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ainfides unes & des autres î en propof^ 
«on de Uidettr.&'deBiautéw . . N*éft- 
ce p^s cela ?i ■ ' , . ^ ■ : i , 

- LE GOUVERNEUR- 
Oui, • . ' - 

RUSTAUT. 

Cela jne 'f&roîi biefciimaginé -^^'âi 
tpçs jcepen4am une petite otjeâriaà à 
Vtoi3?. faire;' I ^ l:".:! VJiv: i.'-' ^' ^ Jt 

LE GQUVEcRNEUK.. . 

Voyons..; 5 * '. : . , 'î ' ' 

. V : .R;UST4y.p:, 

- J'ayôns -fpljyfenc ^ù r en-, -^ircope }: 
4es géas:riQhf^ lire aigz:avEricieur 
ppi^r prçfôjer^ 4^ vraies grfenucheR q»^» 
av oient du bien, 4 de très^beUq? filUsJ 
qui n'eji ay oient pas ; çroyéXTVQMi. 
qu'il n'en.fe^a.pas jde:mêmç^içi ?.: . r 

- t.E; ,Gr.O:UV'BRN'EM>'. - 
fjlJ'y îàipatùitA îjlè? .^u'pn f^rajen.4ge 
jde «fe iparier ,. penfprm 4^ U ÇplqRie 
pe pourra s!en difpenfer i ^ ^^^ ?^i*» 
cbes feront toujours Qbîig;és ^4^.çho;fn; 
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Jparmi lasjbelles y ou du moins par irfi 
les jolies ; d'ailleurs , puifque tu mô 
cites Jés inœias dè^ rEuropé , n'eft-ce 
pas uniquement par air , po.ur briller 
^ pour pafbître àu-deflîis du com- 
,m^n j qu'on '^y piquô d'avoir de mag- 
•jiifiques habits h, de fupef bes équipa- 
ges ? Eh bien , oÀ fe piquera de mén^ 
ici d'avoir une^ beUe femme , dès que 
ta poflêfTiop y deviendra une marque 
d'opulencô t on peut compter fur le 
fuccès d'une loi \ quan^d la ifàtuité des 
hommes eft intèreflee LsV coiifor- 
•ffitfr. . . Mais j'apperjôîs |e jeune Va- 
ïere ; on tti'a dît que la crainte de per^ 
£re fa inaftreflè,ïé'mèt ait défefpoîr j 
«Joignons^houk ^ pour ne pas rexpofet 
â-manquer au refpeft qu'il me doit. 

-. Morgue , quand j'y; penfe , la'plaî- 
faiité foire, & quels différens prix ou 
va mettre à dé la denrée , qui au fond 
ne fera cepcndî^nt toujours tj^ue la 
]nême« B iij 
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VALERE, iPRONTlK; 

y A LE RE, emrmtja>. le Théâtre 
oy^c-iovus les, 44mia(iMtio^ 
, d'un komm auj^e/poi,-, . 

iLft, biiTe-mfci, iaiflè-moi, te dis-ji^ 

; FÏIONTIN. 

Mais, Monfieur. . . 

VA LE RE. 
Mais , fut-il jamais m fort mS 
cruel que Je, mien f J'aime , je fais 
aimé i rien ne fembloit s'oppofejr à 
inon bonheur , lorfqu'Uplaîti ce Tjïr 
ïari d'imaginer une^ Loi barbare. ..^ 
Ah, prontin., fooge jdonç que ma • 
chère Henriette efl; tout ce que la .na- 
ture, a jamais forme de plus h^ml 

FRONTIN. 
ïille eil fort .joliçi. 
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VALERE. 

Qu'elle fera par conféquent mîfe au 
plus haut prix^ . < 

FRONTIN- 
Je n'en doute pas. . < . 
VALERE. 

Que ma ibrtufle eft médiocre. '.1 

FRONTIN. 
Malhcfureufexnent- . . 

VALERE; 
Et qu'amfi voilà ma chère Maîtrefle 
perdue pour moi ! 

fRONTIN- 
Il y a toute apparence. 
VALERE. 
Non , Fxontîn , non , je ne la verrat 
point entre les bras d^un autre ; je me 
doiuierois plutôt mille fois la mort* 

FRONTIN- 

II eft sur que le vrai moyen de rie 
point voir ce que Ton craint ^ c'eft de 
iè tuer. En vérité , Monfieur, feriez- 
vous capable de vous livrer à un parefl 
défefpoir f B iv 
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VAL ERE. 

Ah , la vie ne peut plus être qu'à 
charge, quand on eft privé de ce qu'on 
aime ! . • Crifpin ne revient point f 
FRONTIN. 

Il n'a pas encore tardé. 
VALERE, 

Dans la cruelle agitation où je fuis ^ 
que les momens font longs ! 
FRONTIN. 

Mais , Monfieur , je fais une réfle- 
xion ; Mademoifelle Henriette n'a 
qu'à dire qu'elle a fait vœu de garder 
le célibat,. & vous époufer enfuite fé- 
crettement. . . 
: VALERE. 

Tu ne fçais donc pas qu'un âits ar-i 
tiçles de la Loi porte que toute fille 
qui refufera de fe marier , devant être 
.regardée , non-feulement comme un 
objet inutile , mais même de mau- 
vais exemple , fera chaflTée de la Co- 
lonie & expofée dans les bois à \\ 
merci des Sauvages ? 
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FRONTIN. 
Je ne fçavois pas cela. Que dîable ^ 
par toutes lés mefures qu'a prifes le 
Gouverneur pour quici tout le monde 
fe marie , il paroît qu'il a furieufement 
à cœur la j^opagation de la Colonie. 
V A L E R E , avec impatience^ 
Je vais au-devant de. Crifpin. 

FRONTIN. 
Vous n'irez pas loin ; le voici qui 
accourt. 



■"^ 
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yALERE, FRONT INi 
CRIS PIN, 

YAX.ERE 



•KHbien.Crifpînf '' 

CRISPIN, 

Eh bien ^ Monfieur , j'ai trouvé 

Mademoifeile Henriette' chez eHe. 

Bv 
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' ' valere/ 

Que faifoit-elle ? . . ■ . '• 
CRISPIN- 

Elle s'habilloit. 

VÀLERE. 

Elle s'habilloit! 

CRIS PIN- 

Sans doute. N'eft- elle pas oblîjgée 

d'aller chez le Gouverneur ? Pour y 

aller , ne faut-il pas qu'elle forte , & 

pour fortir, parbleu, il faut bien qu'elle 

s^habille ? 

YALERE, 

Ah , je t'emen4s ! Elle craîot de 
ne pas aflèz briller dans ce funefte 
jour qui fera le dernier de ma vie ! 
L'infidellç fe.paroicj 

CRISPIN. 

Je ne m'en fuîs pas apperçu ; fn^yisr 
comptez , MonGeur , qu'une fillp ,, fik- 
elle capable de ne vouloir pas plaire , 
aura toujours dans les doigts un certain 
mouvement Wturel ^ .machinal qifl 
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prendra foin de fa parure fans qu'elle y 

^en[e : c'eft prefque comme une fleur 

dont les feuilles s'arrangent toutes feur 

les* 

V A L E R E. 

Étoit-elle trifte ? 

CRISPIN- 

Oh , très-trifte. Je. lui ai dit que vou# 
fouhaitiez de lui parler encore une fbijy 
& que vous l'attendiez ici ; elle ne tar-, 
dera pas à s'y rendre. 

VAL ERE. 

Hélas ! 

CRISPIN. 

En revenant , j'ai pafTé au château j 
f y ai vu beaucoup de monde aflemblé 
autour du Gouvoriteur,; je the fiiis^p- 
lirocbé ; il difoit que s'il* fepréïên toit' 
plufîèurs nyzvtx pour la même perfbti-;; 
ne , ils. ne pourroient point enchéri^ 
les uns fur les autres , mais qu'elle fe- 
rait la maîtrefledechoîfir entr'cux ce- 
lui qui lui plairoit le plus* j pourvti^ 

B V) 
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^u'il payât la fomme à laquelle elle air-^ 
roic été appréciée par le tarif ; enfuite 
il a fait publier ce tarif; oh, ma foi , 
il efl criant ! les filles y font d'une cher- 
té ! . . Pour en avoir une tant foit peu 
paflable, il ne faudra pas parler de 
moins que de mille piaftres, & devine- 
ïiez-vous à combien eft la plus belle ? 
^ Criant. ) A dix mille ! 

VALERE. 

Comment ? As-tu bien entendu ? 
îîe te trompes-tu point ? 

ÇRISPIN. 

Non > à dix mille piaftres,yous dîs-je; 

VALERE. 
. O Ciel je refpire ! . . Quoi Je pour- 
rois me flatter ... Grands Dieux , me 
ferois-je jamais imaginé que ma chère 
Henriette ne feroit mife qu'à ce prix! 
Ah , on voit bien que le Gouverneur 
eft âgé , & qu'il n'^ pi mon cœur m 
pes yeux î 
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CRISPIN. 

Parbleu , il mef femble cependant 

que c'eft avoir les yeux aflèz jeunes , 

que de mettre une feule fille à pareille 

fomme. 

VALERE, 

Mes amis , il ne me fera pas difficile 
de trouver les dix milles piaftres ; il eft 
Vrai qu'il faudra que je vende une par- 
tiede mon bien . . . 

CRISPIN- 

Ah Monfieur . ., * 

VALERE. 

11 me reftera une petite terre ; nous 
îf ons y vivre , ma chère Henriette & 
moi , contens , tranquilles , riches de 
la po&flion de nos coeurs. . « 
CRISPIN- 

Belle richaflè l 

VALERÈ. 

Eft-ce donc Une grande fortune qu* 
rend un mariage heureuse ? Non , & 
lorfqu'on s'aime . • ^ , 
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CRISPIN. 
Mais on ne s'aime pas toujours. 

VALERE. 
L'amour qui nous unit eft trop pur i 
trop tendre & trop fîncere , pour que 
le tems puiflè jamais l'afibiblir ; c'eft 
un préfent du Ciel. • . 

CRISPIN. 
C'eftune tentation du Diable, que 
de vouloir fe mettre mal k fon aifc. 
VALERE- 
Oh , trêve de rempntrances^ je t;*en 

prie. 

CRISPIN. 

. Trêve donc de folies , je vous eil 

conjure. 

VALERE. 

• ♦ "• 

Ma réfolutJQn eft prifeu 

CRISPIN. 
Il faut en cfiâïUger.. 

VALERE 
Je me dpnnerois la mort plutôt qua 
de renoncer à ce quej'.aime. 



CRISPIN, 

La mort eft bien vilaine , mais 
beaucoup moins qu'un mauvais ma* 
?riage ; confiderez. • , 

V A L E R E , appercevant Henrietu. 

Confidere toi-même que voici. ma 
'ëhéte Henriette , que jd ne fuis pas par 
%ient , & que tu me déplairois beau- 
coup, mais beaucoup ^ te dis-je , fi tu 
continuois ces propos-là devant elle. 

■■■■■■■■■ pWPBWMipHMWPMiiipWliBW MWMMi 

■I II II ■ ml . i l ■ î I ta II I è l iii^i i lit mi w»^ 

SCENE IV. 

VALERE , HENRIETTE ,: 
ÇRISPIN, FRONTIN. 

' - VALERÈ. 
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AVec quelle impatience je vous at- 
tendois ! J'apprends dans Vinifiant 
que pourvu que je donne dix mille 
Piaftres ^ quelques oSre$ que faflênt 
s rivaux , y pus ii^tn la^maitrâTe de 
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couronner mon amour. En vendant 
une partie de mon bien , il me fera aifç 
de trouver cette fomme ; parlez , pro- 
noncez , mon bonheur ne dépend plu$ 
que de vous. 

HENRIETTE 

Vous ne devez pas douter que pour 
Taflurer , je ne facrifiaffe ma vie avec 
plaifir , mais. . ^ 

VALERE, 
Quoi? 

HENRIETTE 

Mon cher Valere i . - 

VALERE. 

^ Eh bien? 

HENRIETTE. 

« 

Irai- je vous expofer à vous repemïf 
xm jour. . . 

VALERE, 

Me repétitiif ! Moi [ 

HENRIETTE. 

Votre paflîon ne vous lîaifle à prefcnt 
cavifager 91e la douceur d^être 'uni i 



ce que vous aimez : Tobjét le plus ar- 
demment defiré/dès qu'on le poflede , 
commence à perdre dé fes charmes ; 
rillufion de Famour fe dilfipe , les 
réflexions fuccédent. • . 

VALERE. 
Qu'entends-je ; ô Ciel ! eft-ce donc 

Henriette qui me parle ! 

HENRIETTE. 
Oui , c'eft elle qui tâche de s'armer 
contre fes propres defirs ^ & qui trou- 
ve dans la tendrefle même qu'elle a 
pour vous , des raifons de réfifter au 
plus doux penchant de fon cœur ; c^eft 
une amante , qui devenue votre époû- 
fe , feroit fans cefTeinquiette ; la moin- 
dre apparence de trifteffe , la moindre 
froideur , que dis-)e , la moindre dif- 
* traâion de votre part , m'aliarmeroit } 
je m'imaginerois toujours que vous 
dévoreriez des regrets , & mon anie 

déchirée. . . 

VAL ERE. 

Ah î ceffez , ceffcz ces vains dé- 
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. tours ; je lis au fond "de cette ame per* 
^ fide ; jamais le pur & fmçere amôvr 
. n'y a régné ; la vanité feule l'occupe j 
. elle languiroit dans les plaifirs inno- 

cens d'une vie douce & tranquille j 

il lui faut le tumulte, le fafte , & tous 
.les vains amufemens du monde ; le 

peu de fortune qui me refteroit , n? 

pourroit vous lesr procurer ; voilà la 

véritable caufe de vos refus. 

HENRIETTE. 

Vous ne le croyez pas ; non ^ vom 

•fie le croyez pas ; vous me rendez plus 

de juftice , & vous êtes bien sûr, que 

jamais amant ne fut plus tendremeat 
aimé. * 

VA L E R E. 

Je fuis aimé , cruelle & vous voulez 
ma mort l car enfin vous connoiflèz 
trop toute Tardeur & toute la vio- 
lence de ma pafïïon ; vous fçavez trop 
que vous .ave^ toujours été l'unique 
. cfearme dçmes ycux^ .démon aaie^ 



le feuldefir de mon coeur , vous le 
Yçave^ ' tro|^ ^ ingrate , ^ our avoir cru 

que je furvivrois ua inftanc ^ votre 
inconilance. 

HENRIETTE. 

Mais , Valei'e* . . 

GALERE. 

Mais quoi , ces jours qaç nops pat 
lions à nous jurer que nous iio\is aime^ 
rions toujours , ces jours Jieureux fe- 
Toient à jamais perdus pour moi ! Le 
fouvenir ne m*ea refteroit que pour 
ajouter eficofe à mon défefpqir. . . 
Kon , perfide. , & au inême inftant 
qu'un autre recevra votre foi., ypus 
me verrez percer à vos yeux ce cœur 
infortuné. . . 

' HENRIETTE. i 

' Vous me faites frémir !. . Cruel w 

m 

a quoi voulez-vous me rédiiirç ! 
TRONTIN , à part j la contrefalfam. 
Cruel à quoi voùle't-vous me ré- 
duire ! Voilà la chute ordinair-c des 
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employer poni* que je fois à ypu$^& 
que je fuis prête d'aider 'à 1^ to/lècte 
deMademoifelle, ' 

VA LE 'RE, à Cri/pin. '' 

Allons , viens mon cher ami , viçat 
Vite que nous t'habillions. 

. l * . . * t. i . . *.♦!-. 

- CRiISPIN,:: ^ ; 

^ Comment ? Conkaent ? * ; QkoÎ,- 
Monfieur , vous cfoyez. • . En yétité^^ 
H me femble xjue fans fe^iquférJ d*êire' 
régulièrement beau , on a certain aif ^ 
certains traits* , . . ^ - i 

VALERE. ' ^ ^^ 

: ..Oui ', cBrcalirs;ttraits 'gracieux ,''fni^ 
gnons y & que je ferai charmé de voîr^ 
briller fous unecôëffure de femme. 
{Ixd domim unèbôiirfi*) ^Refiiieras-^tu 
ces d;çù>i(certt piàRces que je terdô<iné* 
pour me procurer ce plaifii^ ?cy <,:':'.;■ 

•F R ON TIN:' - 
^ Et refuferaMii de profiterdéla feule 
ôccafion ée ta vie où tu puîllës avoi^ 
une ohifiôiiomife ; Héureùïc ?^ • - * ' '" 
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VA L £ R £ , Remmenant. 

VimSons, dépêchons ; nous n'avons 

pas un moment à perdre. 

CRISPIN. 

Mais Monfieur. . • 

VALERY 

Mais, le tems nous preffe , te dis-je, 

Viens donc* 

CRISPIN. 

Parbleu , vous ferez bien attrapé , 

fi le Gouverneur me met au rang des 

jolies. 

FRONT IN. 

Tien , fi cela arrive , je me conr 

damne à t'époufer. 

Fin du premier Aàe* 



V 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 
H VALERE , HENRIETTE. 

.VA LE RE. 

ÎE fuis au comble de mes 
vœux ; vous venez d'être 
déclarée la plus belle de 
la Colonie, & Oiffin la 
plus laide ; les dix mille piaftres que 
je dois donner , lui ory: été adjugées ; 
notre ftratagême a réufii ; rien ne s'op- 
pofeplus à mon bonheur ; concevez- 
vous bien , ma cherc Henriette, tout 
l8 
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le ravîflement Sç cous les transports 
de mon ame ? 

HENRIETTE. 

Vous ne devez pas douter,mon cher 
Valere , que je ne les partage. 

VALERE 

Je vais vous pofleder , je vais pofle- 
der ce que j'adore , & tout ce que la 
nature a jamais forme de plus beau ! 
Vous avez entendu ce murmure qui 
s'eft élevé dès que vous avez paru au 
milieu de vos rivales ; elles ont dans 
TinAanf cefle de l'être, & c'eft en lifant 
dans tous les yeux, que le Gouverneur 
vous a déféré le prix de la beauté. 
HENRIETTE. 

Quand on brûle d'une flâme fmcere , 
on ne connoit d'autre prix dala beauté 
que rhommage du cœur de l'amant ai- 
mé , & cette préférence que l'on me 
donnoit , & dont vous avez peut-être 
cru que j'étois flattée , ne fervoit qu'à 
redoubler mon trouble & mes allai-' 
Tome JII. C 
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TÇ£its ; que ferois-je devenue fi notre 
ftratagêmc eût été découvert & qu'ii 
m'eût fallu renoncer à vous î • 
VALERE. 

Ma chère Henriette,ne penfons plïtf 
à cts cruels inftans , & ne nous occu- 
pons que'des heureux momens que l'a- 
mour nous prépare . . , Il me femble 
que fapperçois notre bienfaiteur . • • 
Oui , c'eft lui-même. 

l — — J 

SCENE IL 

HENRIETTE , VALEREi 
fRONTIN, CRISPIN 

en ffmmc* 

VALERE. 

APpRocHE , viens, mon cher Crif- 
pin , viens que je t'embraflfe ; tu 
es un garçon charmant d'être une fille 
auiQ^aide. 



CRISPIN. 

Avouez , Monfieur , que ma phifid- 
ûomie a joué de bonheur. 
VALERE. 
Joué de bonheur ? Ah , mon amî , 
elle jouoit à coup fur. 

CRISPIN. 
Parbleu >, il faut que vous n'ayeK 
pas regardé les concurrentes que j'a- 
Vois : demandez à Frontin. 
FRONTIN 

Il eft certain qu^il y avoit là dix ou 
douze filles d'une figure bien étrange ^ 
bien bizarre, bien terrible ; mais ce- 
pendant je n'ai jamais douté que la 
tienne ne l'emportât , & même , s'fl 
t'étoit permis de te préfenter chaque 
année à pareille cérémomV, ;eparieroi$ 
toujours pour toi. 

VALERE. 

Et moi auflî.. 

CRISPIN. 

Cela eft obligeant. 

Ci) 
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VALERR 
Tien, je n'ai eu d'inquiétude que 
tandis que tu danfois. 

CRISPIN. 
Comment ? N'ai-je pas commencé 
par faire mes révérences de bonne 

grâce ? 

VALERE, 

Il ne s'agit pas des révérences ; 
mais ne doit-il pas toujours régner 
dans la daniè d'une Êlle^de la décence p 
àc la retenue , de la modeftie ? En vé- 
rité par tes bonds , tes faults & tes ca- 
prioles , tu me faifois craindre à cba* 
que infiant que le Gouverneur ne vînt: 
à foupçonner tpn déjguirement. i 

CRISPIN, 
i Vous aviez tort d'avoir peur ; le 
Gouverneur a vécu longtems à Paris , 
^ j'ai entendu dire vingt fois à feu 
mon père qui avoir fervi des Demoi- 
ielles à taléns'y qu'une danfeufe» pour 
briller ^ dévoie montrer fa jambe au 
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moins jufqu'atu gértoû î oui , Mon- 
fieur^ & n'eût-eUe pas d'ailleurs plu^ 
d'attraits que moi, pourvu qu'ellefaffe 
des entrechats & des gargouillades , 
elle, fera sûre de captiver lé coeuf de 
vingt amans des plus riches^ 

VALERE. • 
Fort bîerî ; mais cependatït je prie 
ma confine de danfer ce (oit avec ptu5 
de bienfeancev 

CRISPIN'. 

Ce foïr ? Croyez-vous donc' que je 
refterai tonte la journée fous cet acou- 
trement / Je vous réponds que fe 
■vafs le quitter j que dès qu'il fera 
nuit je retourne à la cainpaghe y Se 
qu'on ne me reverra ici q^e lorfque je 
pourrai préfumer que mes charme» 
que le tendre amour a fans doute gra- 
vés dans bien des^ cœurs , en ferocEt 
un peu eflkcés. 

VALERE. 

Il ne faut pas que tu difparoiflés fi 
Vite» C 11) 
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CRISPIN. 

Eh pourquoi ? Mon rôle doit êtf4 

fini? 

VALERE. 

Il eft vrai , cependant. . : 
CRISPIN.' 

Cependant ? Cependant ? . . Mon«< 
fieur , vous connoillèz le Gouverneur ; 
c'eft un homme dur , fier , fevere ^' 
avec qui l'on ne badine point ; fi queL» 
que accident alloit malheureufement 
découvrir notre fiipercherie , il croî- 
Toit que nous aurions voulu le jouer , 
& ce feroît fait de moi ; ainfi donc . .* 
mais morbleu , tenez , que diable , 
juftement le voici ; que cherche-t-iH 
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se E N E III. 

LE GOUVERNEUR , HEN-i 
RIETTE, VALÉRE,' 
CRISPIN,FRONTIN. 
RUSTAUT. 

LE GOUVERNEUR , à VaUre & 

à Htnriettgt 

JE viens vous faire mon complir 
ment , & vous affiirer du wai plai- 
fir que j'aurai à vous uâir. Je ne pub 
pas faire valoir à la charmante Hen* 
riette le jugement que j'ai rendu & 
qui Ta déclarée la plus belle ; mon 
difcernement y étoit întéreffé i\^^ 
Cri/pin.) mais là confine m'a quel-» 
qu'obligation ; fai fait pancfeer la bar 
lance en ùl faveur , quoiqu'il y en eût 
peut-être d'auffi laides- 
C^lSVl'ii , cPun tort de précicufi, 
' %^«i:^ être trop vaine ; j'ai bien fwtîk 

Civ 
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M. le Gouverneur , que vous ^vîez 
quelques petits reproches à vous faire 
dur la préférence que ivous m'avez 
donnée. 

^ Morgue , fi tous les Juges n'avoîent 
pas la confcience plus chargée, ce fe- 
roit une belle chofe que la Juftice ! 
LE GOUVERNEUR , à Falere. 
J'ai été bien aife de dédommager 
en quelque forte votre généreux 
amour ; en faifant tomber à une de 
vos parentes les dix mille piaftres que 
vous êtes obligé de payer, 

VAL ERE. 

Je ne fçaîs, Monfieur, comment ré- 
pondre à tant de bonté, & je ne doute 
pas que ma coufiné ne reflènte,commp 
moi , tout ce que nous vous devons. 

LE GOUVERNEUR. 

Elle peut me marquer à l'inllant fa 
Teconnoi(ïance,'eri recevant un époux 
de ma main : c'eit Ruftaut. . « 
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tilONTIN, àpare. 
Jtfiféricorde ! 

VALERE, àpa/t. 
Nous fommes perdus ! 

HENRIETTE, àpart. 
Tout va fe découvrir ! 

CRISPIN. 

Frontin , foutiens-moi ! 

LE GOUVERNEUR , à Cri/pin; 
Comment ? Qu'eft ce donc , Madtf* 
fnoifelle ? Et d'où nait , sll vous plaît , 
cette frayeur ? 

C R I S P I ^ y toujours cPun tonde 

précieuft. 

Afi ! Mônfieur le Gouverneur .. i 
tenez . . . c'e(J 4u*en vérité ... je fuis 
d'une fanté fi délicate . • . le mariage- 
'jne fait trembler^ 

LE GOUVERNEUR. 

Vous ! eh fi , fi donc ! avec cette 
pliifionomîe large & maffive , vous 
fied-t-il d'afiefter ces airs de mi- 
gnardifep Cy^ 
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CRISPIN. 

L'idée de devenir femme me pa-* . 
roît fi extraordinaire. . . 

R U S T A U T. 
Cç fera notre affaire de vous y ac- 
coutumer. 

CRISPIN, 

Cela vous feroit impoflible, & vous 

▼erriez que vous feriez obligé de me 

répudier. 

VALERE. 

Monfieur , daignez ne la point con- 
traindre, à ce mariage; j'aime mieux 
xn'accommoder avec M. Ruftaut &luî 
donner une foihme avec laquelle il 
Vouvera aifément. . . 

LE GOUVERNEUR. 

- Non , hoii ; quand >'ai dit une cho?» 
fe , je veux qu'elle s'exécute ; Ruftaut 
m'a fiiùvé la vie j je trouve Toccafion 
^de- lui faire une petite fortune > votre 
^oufmerl'époufera , ou nous verrons, 

VAL ERE. 

MaisvU 



LE GOUVERNEUR. 

Mais , finiflons. { à Crifpin.) Made* 

moifelle , je vous Uiflfe avec votre fu-^ 

tur \ fongez que je n!aime pas qu'on 

me réfifte. (à Valere y à Henriette j Sr 

à Frontin.) Vous autres , fuivez-moL 

i[Jls fiiivent le Gouverneur ; leur air j 
leurs geftes y& les. mines que leur.fy^ 
Crfpin ^expriment V inquiétude & temr 
barrai oh ih font tQU$ Us quatre^ 

SCENE ï V. ' 
ÇRISPIN, RUÇTAUT. 

RUSTAUD. • 

SANs«treiin gaîâtrt cle profefïïoir, 
j'avons toitjouts , par-ci par-là , uin 
. peu vécu avec le beau Sexe ; je con-' 
'^^oîBhtts''VhumeuTdes filles rje f^avoirs 
que devant le monde elles font des'fl-' 
inagrées 5c qu'elles Feignent de refufeir 
tè qu'Ali fond du'cœiïr dle^ vouqrôient 
'déjà tenir. Ça la petite ; tfoû^ voifeî 
feuls , axrangeons-nousr C v| 
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C R I S P I N , d'un ton précieux. 
Arrangeons -nous ? Arrangeons- 
nous ? Voyez cet infolent ; ai-je donc 
l'air de ces filles avec qui Ton s'ar- 
range ? 

RUSTAUT. 

Pargué , vous n'avez pasauffi de 
Tair de celles avec qui l'on fe déran- 
ge : que diantre voulez-vous dire ? 

CRISPIN. 

Je veux dire- • . Je veux dire que 
▼eus êtes^auffi groflier dans vos ex- 
preffions que dans votre procédé. 
R U S T A U T, 

Quant à nos expreflîons, je les avons 
comme elles nous viennent , & pour 
ce qui eft de notre procédé , dès que 
c*eft pour le mariage que je vous par- 
lons , il nous femble qu'il n'a rien que 
de très-honnête. 

CRISPIN. 

En effet , il eft fort honnête de vou 
loir fe fervir de l'autorité du Gouver« 
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neuf pour m'époufer mdgré moi ? 

RUSTAUT. 

Et pourquoi eft-ce malgré vous , & 

quelles raifons avez- vous de nous re- 

fufer ? 

CRIS PIN. 

Quelles raifons ? . . C'eft qtfen un 

mot , il eft décidé que je n'aurai jamais 

de mari. 

RUSTAUT. 

Mais fongez donc que la Loi n'en- 
tend pas que l'on meure fille dans Ut 

Colonie. . 

CRISPIN. 

Je ne compte pas auflî mourir fille» 

RUSTAUT. 
Ah , parguenne , l'aveu eft drôle ! 
▼ous n'aurez jamais de mari , & cepen- 
dant vous ne comptez pas mourir fiUef 
n'avez-vous point de honte. • . 

CRISPIN, vivement. • 
. N*avez-vous point de honte vou>- 
mémo de me pouflèr ^ de me preffer > 
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de me perfécuter & de memettTe^ 
comme vous le faites, à ne fçaVoir ce 
^ue je dis ? Fi , cela eil criant ! 
RUSTAUT. 
Tenez , je devinons à peu près l'en-^ 
clouiire. Vous vous êtes amourachée 
de quelque jeune Etourniau à qui vous 
iêriez bien aife de faire la fortune i 
grande fottife ! vous verriez que bien^ 
tôt après le^ noces , il fe mocqueroit de 
voûs^auroit des maîtreiïes , mange^ 
loii votre dot y vous planteroit là en- 
fiiite,& ma foi , écoutez donc y vour 
n'êtes pas d'une figure à avoir des ref- 
6>urCQS. Je fommes , nous , un homme 
xneur , fage , rangé , & qui ne nous 
foucions plus des femmes qu'autant 
«[ue pour n'être pas toujours le feul de 
notre race , je voudrions bien avoir ufl 
héritier- j vous nous le baillerez ; le 
Gouverneux fera fon parrein y nous 
€ontinuera fa proteâion,& avec cette 
çïoiQdion ôc vos dix mille piaftr es y je 
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nous mettrons dans les affaires,)e ferons 

fracas , vous aurez les plus biaux har^ 

bits, des bijoux , des pîarreries* • . 

CRISPIN, d'un ton ironique. 

Des pierreries à Madame Rullaut ? 

R U S T A U T. 
Oui : oh tatigué , fans être glorieux. 
Je ferons bien aife qu'on ne confonde 
pas notrefemme avec la Bourgeoifie ; 
dépêchez, vous dis-je, de nous baille» 
cette main-là- 

CRISPIN, toujours à'un tcm 

de précieuje* 

' Ah\ ceffez donc de me tourmenter* 

RUSTAUT. 
Mais. . . 

CRISPIN. 

Mais , en^ un mot , renoncez à vos 
'préren tf ohs fur 'Aia perfonne, & comp- 
tez qu'elle n'eft pas faite pour perpé- 
tuer la race des Ruftauts. 
RUSTAUT. 
Cela fuiîît : j'allons retrouver Moii-^; 
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fîeur le Gouverneux ; il e/t diablemene 
tenace dans ce qu'il a réfolu ; préparez- 
vous à fa vifice ; elle vous rendra peuth 
être plus traicable^ 

CRlSFlUt^ àpan. 
Ah, cette maudite vifite me fait 
trembler ; tâchons. . . (cCune petite voix 
douce. ) Ruftaut ? Ruftaut ? 

K\JSTh\JT,s'arritam. 

Eh bien ? 

CRISPIN. 

En vérité vous ètts d'une vivacicé.tit 

RUSTAUr. 

GtSi vous qui- n'êtes qu'une bargui-* 

gneufe. 

CRiSPïN. 

Je nefçaitpas avec quelles femmes 

vous avez vécu ; mais il faut que vous 

^ en ayez trouvé d'une facilité qui vous a 

RUSTAUT,yj^^ rengorgeant. 
Pourquoi n'en n'aurions-nous pas 
trouvé comme un autre f 
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CRISPIN. 

Croyez - vous donc qu'une jeune 
perfonne , qui a de la pudeur , puifle 
*fe déterminer ainfî , tout d'un coup , 
à fqjetter entre les bras d'un homme... 
RUSTAUT. 
Je croyons que plus une fille a tou- 
jours été fage , plus elle a d'impa- 
tience d'être époufée. 

CRISPIN. 
Je ne vous déifends pas d'efperer. 

RUSTAUT. 
Je n'efpérons jamais de peur de 
nous tromper. 

CRISPIN. 

Je vous dirai plus , votre figure ne 
me paroit point ayffi ridicule qu'une 
autre pourroît la trouver. . • 

RUSTAUT. 
Vous êtes bien honnête! 
CRISPIN. 
Et je fens même qu'avec le tems, 
je pourrai me réfoudre à couronne 
vos vœux* 
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RUSTAUT. 

Eh morgue^ine , il ne s'agît ni cTcr 
vœux ni de couronne , & je n'avons 
pas de tems à perdre. Je ne fommesr 
pas Griie ; on ne nous mené pas^par 
le nez ; tenez , en un mot comme ea 
jnille, je voulons bien vous accorder* 
deux heures pour vous déterminer i 
faire les chofes de bonne gAce ; aprè* 
lequel tems , fi vous ne vous êtes pas- 
nxife à la faifon , ceci deviendra taf- 
faire du Gouverneux ; c'eft un diable 
d'homm^ quand on lui réCfte ; je vous 
laiflbns y penfer ; jufqu'au revoir ,1* 
petite. 

. Si tu me revois , je ferai bien trom^ 
pé. Je n'en puis plus ; non ^ non , unç- 
furie fortie de l'enfer ne féroit pas fi 
acharnée» • • 



o 
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SCENE V. 

ijÇRISPIN,FRONTIN, 

FRONTIN. 

EH bien, mon ami, où en çs-ttt 
avec ton futur ? 

CRISPIN. 

Où j'en fuis , morbleu , où j'en fuis ? 
Ceft le manant le plus vif, le plus 
prefîant , qui va le plus vite en befo- 
gne. . . Il veut que dans deux heures 
au plus tard je fois fa femme ; il parle 
déjà d'un héritier que nous aurons , 
idont le Gouverneur fera le parrein. • •; 

FRONTIK 

JEt moi la nourrice. 

CRISPIN. 

Que diable, voilà le maudit emfcàt-i 
Ms oh tu Qi'a$ j|eccé» 
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FRONTIN. 

Oh , ne m'acçufez point mal-à*^ 

propos* 

CRISPIK. 

* Mal-à-propos ? Comment n'eft-<:fr 
pas toi qui as confeillé dé me faire* 
mettre en femme ? 

FRONTIN. 
II efl vrai , mais pouvois-je^prévdif 
qu'il y aurait un mortel aflèz déter- 
miné y aflez hardi pour penfer à.t*é^ 
poufer ? 

CRISPIN. 

Tu vois cependant- 

FRONTIK. 

Oui, je vois à préfent , & plus \e 

^ te regarde , qu'il y a des hommes qui 

cpouferoient le diable pour avoir de 

l'argent. 

CRIS PIN. 

Eh finis tes mauvaifes plai(knte»* 

-fies ; viens vite m'aider à me déba-^ 

ralTer de tout ce* maudit attirail ; ïe 



jout commence à baifler , Je ferai bien 
aife de décamper dès qu'il fera nuic 

FRONTIN. 

* Quoi , tu ferois capable d'abandon- 
fter notre Maître , lorfqif il eftplus que 
pâmais dans Tembarras ? 

CRISPIN. 
Que lui efl-il donc arrivé de nou- 
veau? 

FRONTIN. 

Le Gouverneur vient de lui déclarer 
qu'il n'époufera point Mademoifelle 
Henriette , que . ton mariage ne fbit 
&ic avec Ruâaut. 

' CRISPIN. 

Quelle tyrannie 1 

FRONTIN. 

Cela ett horrible , & tu vois bien 
qu'il feroit d*un mauvais cœur de pen* 
fer à la fuite Se de ne pas refter ici pour 
ni'aider à tâcher de tirer de peine deux 
pauvres amans perfécutés , & qui nous 
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recompenféront généreufement. Al- 
lons, mon ami, plus les difficultés aug" 
mentent ^ plus il faut renouveller de 
courage , de zèle & d'induftrie ; roidif- 
Ibns-nous contre les obftacles ; oppo-« 
fons la rufe à la force ; voyons , cher- 
chons , inventons. . . 

CRISPIN. 

Écoute , je ne fçais fi c'eft une in- 
fluence de rhabit que je porte , car or- 
dinairement je n'imagine pas fi vite , 
mais il femble qu'il me vient tout à 
coup à Tefprit une fo^irberiè qui pour- 

roit. . . Où as-tu ' laifle Monfieur Va- 

* », 

1ère ? 

FRONTIN. 

Il fe promenoit , il n*y a qu'un mo- 
ment , ici près avec Mademoîfelle 
Henriette. . 

CRISPIN. 
^ Cherchons-les : chemin faifant , je 
t'expliquerai mon idée. {Aprks s'êcrç 
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tourné pour s'en aller j il s'arrête, ) Ce- 
pendant , mon ami ... 

FRONTIN. 

. Quoi? 

CRISPIN. 

Si elle alloîf xnalheurcufement à ne 
pas mieux rëuffir que la tienne , & qu'à 
ia fin le Gouverneur découvrant mon ' 
déguifemcnt. . . 

FRONTIN: 

Eh bien , après tout , quand il le _ 

découvriirôit , quelque fevere qu'il 

foit , il ne peut au plus que te faire 

pendre. 

CRISPIN. 

Eh n'appelle-tu cela rfen ? 
FRONTIN- 
Que diable , mon ami , ne faut-il pas 
fe ibumettre à fa de/linée ? 
CRISPIN. 

Je t'affure que fi c'efl là ma deftînée, 
ce . fera auffi la tienne , & que je ne ^ 



V 
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manquerois pas de déclarer que c'eft 
par tonconfeil. . . 

FRONTIN. 
Ah, fi, fi donc ! cela feroit^hontçux, 
& tu es un trop honnête garçon pour 
ne ce pas laifTer pendie fans te deslio-* 
norer ; mais enfin les choies n'en font 
pas encore là : marchons , & par des 
craintes indignes de nous deux,nem't>> 
blige pas à méconnoître Crifpin.^ 

Fin du fécond A^e. 
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SCENE PREMIERE: 

C R I S P IN , 7f«/ 6 toujours 
ea fimme. 

I'Ai afTede d'aller au Châ-' 
teau ; je m'y fiiis prome- 
né aflef Iqngt^s [^nfuite 
j'ai palle chez Mademoî- 
felle Henriette , d'tm me voilà revenu 
ici. J'?i®*^lspl^firdeypir;gue;Ruftaut 
avait l'œil fur toutes meaidémarches ; 
qu'il m'a toujours fui vi de, loin , & que 
je puis , je crois , compter quedans l'i- 
dée que je tachetai de proHter de la; 
Tome m. D 
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nuit pour m'enfuir , il va faire fentî^ 
nelle autoiu: de la maifon ; c'eil ce que 
îe fouhaicc ; c'eft fmrla craiiite qu'il a 
que je ne luf échappe , que f ai imaginé' 
le tour que nous allons lui jouer. En- 
trons : Mpnfieur V^ïerç ^& Frontin 
viendront faire ici la converfation dont 
. nous (omxaQs convenus ; il ne man- 
quera pas de s'approcher dans Tobfcu- 
•rite pour écouter \ & )e ferois bien 
.étonné s'ï\ ne donnok pas dans le 
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are* 



Il fort » 
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- RU5TAUT,yJ«/. 

LA voîlà^ tenttéà , & ians fe dontet 
que j'étions à fa fuite , tant je nous 
•fommesénimcnt conduit pour obfer- 
•ver toutes les allées & Tes venues ; elle 
-a beau tournay ér , elle ne rous écha* 



I 



V o id i x> J in • 75; 

pera pas ; j'avons trop d'envie d'être 
ricJhe. Il efl cependant plaifànt ^quand 
J'y penfe , qu'ici Ton faffe fortune par 
la laideur de *fa femme ! . . J'entends 
du bruit . . .On fort.. ... Mettons-nous 
axn peu à l'écart. 



p»* 



SCENE m 






VALERE, FRONTIN; 

RUSTAUT au fond du Théâ^ 
tre féC qui Rapproche de ÈefftS, 
en tenu jpavT ficouMr% ' 

VALEUR 

MA-vilaîfte coufin^j'^nvoye y dîs-i 
tu:,.chezGléon? ' ; 

FRONTIK, A voixiaffesbii 

fnomrÀnt Rujlaat. 

Le yi)ye2i-Yoiis ? 

VALERE,^^j. 
Je le vois* 



\ • A' 
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FRONTIN, hauu 

Oui : elle m'envoyé chez M. Cléoti 

pour lui dire qu'elle voudroit bien lui 

parler. 

; . V A*Li E R E. • 

Frontin , cela me confirme à^% me4 

FRONTIN. 

Eh qUé foupçonne:;&-voùs ? 

VALERE. 

^ ; Tu fçauras que je Tai rencontrée an 
^.Château % 6c que je lui ai déclaré nette- 
ment que puifqiie le Çoiuvernçur per- 
{iAoit à vouloir qu'elle épousât Ruf- 
taut , il étoit inutile de prétendre ré-* 
Jtfter.plus Joft^rtems ; die ne m'a ré- 
pondu qu'en Haifant. Mon ami , fon 
;dçlîèinieftderio^5échapipJBr, &je pa* 
.lierois qu'elle 4ae veut parler à Cléon 
que pour le prier de lui en faciliter Iç^ 
moyens- ' - 

FRONTIN» 

CeUfe ^urroit biçn^ 
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VA L ERE- 

Cléon eft'dét nos parens , maïs cfeft 
moins par cette rkifon qu'elle s^'adreffà 
à lui , que parce qu'elle fçait qu'il ne 
m'aime pas* , 5c qu'elle ^/pere qu^il fe 
prêtera à tout ce-qu'dle lui demande- 
ra,ne fut-ce que dans l'idée de me eau-», 
ier de la peine &ii^ l'embarras. . } 

FRONT, IN.; 

Ecoutez donc ', ma foi , il youi ea 
cauferoit ; vous auriez beau proteftet 
de votre innocence , le Gouverneur 
croiroit toujours que vous auriez cout 
tribué à cette fuite j & ne manquerpit 
pas , par conféquent , de retarder plus 
que jamais votre mariage avçç M^dQ^ 
moifelle Henriette. 

VAL ERE. 

La maudiçe confine \ ^ que jô. U 
4onne de bon cœur à tous les Diables 1 
FRONTIN. 
Vous nq leur faites p^;s un beaupré 
^eut. ; 

Dii) 
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VALERE. 

Luî'convîent-il de faire la délicate 
fiir le choix d'un mari , & de méprifèiP 
Kuftaut? 

FRONTIN. 

' Non en vé^rité ; car enfin il a Taîf 
groffier , jePavoue , mais d'ailleurs iï 

eft honfiine d'hontiaur ; chacun Voimc 

& Teftime dans la Colonie , & il s'efl 
toujours diftinguê dans les différens 
combats que nous avons euà foutenif 
contre les Sauvages : à Tégard de fa 
ïiaiflance , jene fçais pas s'il eft de la 
xnéme famille , mais j'ai connu en 
France des Ruftauts qui occupoient 
des places àflèz confidérables. 
VALERE. 
Il me vient une idée ; comme elle 
|i*efï quédepuis quelques jours ici , & 
Qu'elle à toujours demeuré à la campa*» 
gne f elle ne connoît point Cléon. 

FRONTIN- 

Non; 



V.ALERE.. 

$u lui anlenepois comme étant loi ? 
FRONT IN. 
J'entends. 

VAiERE. 

. Que fioùf aûHons instruit; 

FRONTIN- : . : 

Fort bien» ' i ^ i v 
VALERE. 

Et qui , en cas-qu'elle ait véritable-* 
ment pFÎs la/ té&Auûon àe sf échappé: , 
refuferoît non-feulement de ïâvoriferi 
fondeflêin ^^inaîs^qul la\ menaceroit 
même d'en avertir le Gouverneur, f 
N'y a-t-il pas? toute apparence que/ fé^. 
voyant alors fans teflburce Se preffîe 
de taus côtés ^ tUe fé déterminerait c&jt ! 
fiAàé/K>u6rK4j/laîïf?Quinxli5f$ut - 

FRONÎIN- • ^ 

Je dis que cela me paroît bien ImU 
giné. 

* Dir 
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VALERE., 

"Mais oîj 'trouver xc quelqu'un ipbur 
jouer le perfdnnage de ClécHr? 
ERONTIN. 
Attendez- . • Je connois Un de mes 
amis. • . Moyennant de l'aj-gent , j'et 
perc. . . Il ne loge qu'^dé^x p^« dfiçi ^ 
fe vais lui, parler-' , 

VALERE, 
Vas vite, 

FRONTIN. 
, J'y cours ; rentrez ; vous aurez biea* 
tôt féponfe^. ' . . 

VALERE., 
Je rentre. 
FR O NT IN, àpart^en s'endlam. 
' Faifons femblant d'aller chercher 
l'ami en queftion ; Moris Ruftaut , Ç% 
vous né.^gobbez pas l'hameçon , je - 
^rai'bîen trompé. 




• *■ « 
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se E-N fi I V- 

* R U s T À U T , /^tt/. 

JE ne nous attendions pas à ce que 
je venons d'entendre ; oh , ma foi , 
^our Je coup , je crois que je pouvons 
nous tenir joyeux , & quevoil^ qw 
notre mariage fe terminera ^,>imSme 
fans que je nous en mêlions ^ plus vite 
encore que je ne refperions. Quélplai- 
fir quand je nous verrons avec dix mil- 
le piallres ! Il eft vrai que d'uiî autre 
côté je ferons obligé de vivre avec une 
vilaine femme ; mais morgue combien 
connoiflbns-nous de gens qui pour s'en- 
richir , vivent avec leur coofcience qui 
^ft encore bien plus vilain^ .' Je n'au- 
rons 9 nous , rien k nous reprocher fiïr 
Tacquifitig^ de ;n6tre opulence. . . Il 
me ffemble que j'entends venir quel- 
qu'un. , . S(èroit-ce déjà Frôntin & fon 
luui ? X*a: uuit eft û noire.^ . . 
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'5 C E N E V. 
RUSTAUT,FRONTIN; 

• F R O N T I N, affecêe de venir te 
heurter m courant j Q tombe» 

O' . : 

Ui va là? Qui va U? 

RUSTAUT. 
Paix , paix , c*efl: nous. 

FRONT in: 
Qui f nous ? 

RUSTAUT. 
Quoi , ne nous reconnoiflez-voTit 
-pas , Monfieur Frontin ? 

FRONTIN. 
Ah , je crois que c*efl ta voix de 
'Monfieur Ruftaut ? 

RUSTAUT, 
- Et la perfonne auffi. 

FRONTIN. 
Parbleu ^ votre perfoiine eft bi^ 



dure ! ]'âimeroi^ autant avoir, heurc^ 
COTtrc une borne. 

RUS TA UT. 
Il eft vrai que je fommesaflèz fermd 
fur nos- jwxhm ; mais, vous voilà bien- 
tôt revenu ? Avet vous trouy é votrçr . 

homme? ...... 

FRONT IN/ 

• Quel homxojs , & que VouI«-vcSx« 

dire?. . ' 

.. RUSTAUT. 

i. • - ■ « - ■ . . 

iiCôqjie je vouions dite ? Je voulons^ 
dire que je n'avons. pa$ perdu yn mocr 
de la convorfation que vous avez eue 
ici , il nV aqu^un momemf, avec votre 
Maître : j"étions là. 

FRONTIN. 

Vousétiçîzslàt- '. 

.; RUSTAUT* 

Oui, &,une preuve de cela , c'eft 
que je fommes très-contente dfe tplis ; 
vousêtesui\'brayelix)mnie,.M. Fron- 

tin , un honuoe iici4ique; i^fglixi^^* 

Dvj 
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rendte jùftice au mérite, & à.quijé 

ferons , ma foi , im bon préfent dër 

noces. 

FRONTIN. 

- Olî , M. Ruftaut , vous ave? trop 
(fe bonté > & je voudrois ■ trouver le« ^ 
cccafions. «• ... 

RUSTAUT. 

LâiflTons-là l'es remerdémens ; reve-^ 
nonsà la petite manigance que M. Va- 
1ère a imaginée, &' fur ^aquelle vous 
voyez biefi quil feroîc mutile de faire 
le difctét avec nous. ..:,;- 

FRONTIR 

Très-inùtile , puifque vous aVeszr 
tout entendu 3 & que d'ailleurs vos in- 
térêts & ceux 'de mon Maître font liés* 
RUS TA UT. 

Votre homnie étoît-il cheiz lui? 
'•^ , FRONTIN. . ^ 
, Je f ai trouvé à fk porte^ 
-■'■-■: Xl^USTAUT. 
- Éeta^-U »W(é affaire». . •■ .- - 



. •• ' FRONTIN. 

Nbfl. ; 

RUSTAUT. 

Eh pourquoi f 

FRONT IN. 

Parce qu^il eft fi yvrequ*ilti*eûpaf 
JJoffible de s'eniervir; 

RUSTAUT- 

Que diantre'! . • Eli bien , il fauir^ 
vîte courir chez quelqu'autrc de vof 

FRONTIK- 

Vîte courir ? Vite courir ? M- RuC* 

t^ut , ce jour-ci eft un jouf qe réjoui!^ 

fance ; on a prodigué au Château le;. 

vin & la bonne chère ; vous feriez peut- ^ 

être à préfent vous-même yvre , fi 

vbus n'aviez pas eu votre mariage etk. 

jtete. 
*• A 17 S TA 17 r. . 

Cela fe pourrait bieo. 

FRONtlN. 

Il y a toute apparenp que tous mes 

aiçu$ Iq içm i )'û toujours connu celui 



de-chez qui je vietML^ pour un des glus 
fobxes. 

HUStÀtJT; 

Comment ferons^nous donc r 

FRONTIN. 
Te ne içaîs, 

RUSTAUT. -l 

, Ce petit ftratagême de^otre Maître 
étoit fi bien imaginé ! 

FRONTIN. 

Très-biervnui^iijnJ- • •Si vous pcftt*' 
Tfez nous trouver quelqu'un ? 
RUSTAUt. 
Je venons fi rarement à la Vilte , que 
je n*y connoiflbns perfqnne. . 
' F R O NT I N Jeignant de rêvjer. 
'Que dîâble. . . f ai beau chercher. •-; 
Ecoutez , je penfel . • 

RUSTAyT» " •* 

Quoi? 

FRONTIN. 

Sçaurîez-^ous déguifer vôtre voîx f 

RU^STAUT. - ' 

♦ • • • 

' Pourquoi iiou5 dèmùtictee Vouscélâlî^ 
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ÎRONTIN. 

'Parce que notre pemoîfelle , n'ayant 

Jamais vu M- Cléon!, on pourroît vous 

faire pafler pour lui , auprès d'elle y 

Jout comme un autre. 

RUSTAUT. , ' 

Moi! Et comment lui aeguifêrmcSl 

iirîfage? -. ' 

FRONTIN. 

Ce ne feroit pas là la difficulté ; j'f- 
rois lui dire que je lui amené Monfietit 
Çléon ; mais qu'il l'attend ici pàrçè 
qu^étant brouAFé aved M. Valere, îi 
ne veut pas entrer dan? fà inàifoii ; 
pr dans rotfcuriré ^^ avec un autre ha- 
jbit, un chapeau enfoncé y. une perru«- 
que qui vous couvrîroit la moitié de 
la phifionomîè, je crois qute vous fe* 
tiez a&folument méconnoiâkhle. ' 

< Je le crois- auffi* wx < 

^RO^TIK., . 

Il n'y a donc que votre vôîi:.* 



8Ô L A C a t o » t E^ 
RUSTÀÛT,: 

*. ^ : ' *• 

Que cela ne vous înquîetté pa^. Je 
Vous dirons que j'avîons quelquefois 
martel en céte fur la conduite de notre 
défunte femme ; j'âllâmes un jour à uii 
Jjal où elle ëtoît , & où certainement 
elle ne nous attendoit pas ; je nous 
étions maf(|ué en vrai freluquet ; je 
0OUS âp^ochâmes d'elle , en .déguifant 
.notre voix ; je vantîriies fes charmes r 
je lui fîmes entendre que je jouiffions 
d'un gros bien , & que. tout ce que j'a- 
Vions ^ feroît à fon fervice ; elle nous 
répondît qu'il falloit que je fuflïons im 
impudent pour ofer lui parler fur ce 
ton-là ; qu'elle ayoit de la vertu, de 
l'honneur , & un màrî qu'elle aimoit 5 
& mêipe^'à certaine prîvàuté que Je 
voulûmes prendre , elle nous balUa uiç 
foufflet. . .^ 

En vérité ? 



« < 



KUSTAUT. 

J^n vérité : or craignez vous à pré- - 
ïent que je ne puiiïîons pas déguifer ' 
notre voix , lorfque notre femme , 
aotre propre femme. . . 

FRONTIN. 

Non , non , & dès que vous avez 
pardevers vous une preuve auffi peu . 
léquivoque, . * 

RUSTAUT. 

Trouvez feulement les habits , & ne 
^ous embarralTez pas du relie. 
FRONTIN. 

Us feront bien-tôt trouvés .^ je vais 
les chercher. 



HMHMIÉttl 
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SCENE y L 

RUSTAUT,y^«£ 

Arni , je ferions à préfent bien fâ-^ 
ché que fon ami n'eût pas été y vre ; 
outre qu'on marne toujours mieux Ibj^ 
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xnêmefes affaires que ceux que l'on eit 
charge' , je pourrims ^ cQ^ôiè étàhc 
un vieux parfsnt; , &' déclaraitt à «otrc! 
prétendue que fi elle veut que )e Tai- 
dions , il faut qu'elle ait en nous toute 
confiance , je pourrons , dis-je , lui fai- 
re finement de petits interrogats- Se la 
prèflfer fur les raifons qtf ellç a d'être fi - 
répugnante^à nous époufer i je ne fam- 
ines naturellement ni foupçonneux , 
tu jaloux p ôc elle a d'ailleurs toute la 
phifionomie d'une fille qui doit avoir 
toujours été bien relpeûée , mais ce- 
pendant^,: lorfque M- le Gouvérnëùx 
lui a propofé notre mariage ^ elle 9 

paru fi diantremçnt ahurie^ * •. ^ 



I • 
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SCENE VIL 

ÏIUST AUT, FRONTINi 

apporra/u dès AaSifs» 
TRONTINw ^ 



V 



Oilà tout ce qu'il vx>tis feut 
RUSTAUT. 

Bon : aîdez-nous à préfent. (Apris 
que Frontin lui a aidé à Je diguifer.) Eh 
bien qu'en dites-vous ? 

FRONTIN.. 

Je dis qu'il ny a que le Diable qui 

pourroit vous tecoûnokre ; je vais vous 

annoncer. ^ iilfort.\ 

RUSTAUT. 

Ramenons les deux bouts de la pgN 
raque en devant pour avoir Tapparenr 
ce plus grave : j'aâèâerons de toufler 
de tems en tems , & j*appuyron$ len^^" 
tement fur nos paroles. 



ci LACorOïtit; 

FRONTIN^à Cnfpin qu'tt omette: 
Mademôifelle, voilà Mondeur Cléon. 

CRJ-S PIN, à Fro/5ri/2. 

Allez , laifTez-noiis; 



SCENE VIII. 

RUSTAUT; CRISPIN; 

C R I S P I N , affeSant un ton Rem- 
barras j de pudeur & d^ innocence 
pendant toute cette Scène. 

C*EsT moins , Monfîeur, Ptionneur 
que i*ai d'être Je vos parentes, 
•que votre réputation qui m'a détermi- 
née à avoir recours à vous : vous pat 
fez pour un fi honnête homme , fi cha- 
ritable & fî eompatiflant , que je me 
fuis flattée que je ne vous implorerois 
•pas en vain dans mon afHiftion. 

RUS TAU T. 

Je ferons charmé de vous être utile. 



C o M i D r 11 ^f 

-& vous pouvez nous parler en toute 
confiance. 

C R I S,P I N ;foupîrant. 
Par où commencer ? 

RUSTAUT. 
Ordinairement Ton conunence. . • 
par le commencement- 

CRISPIN. 
Vous içavez , Monfieur , que j^aî 
toujours vécu à la campagne. 
RUSTAUT. 

Ouïr 

CRISPIN. 
' Si jerfétoîs pas à portée d'avoir côtttf 
éducation brillante qui fert à cultiver 
les grâces du corps & de l'efprit , en 
4re vanche , je puis dire que du côté de la 
lageflè , j'étois élevée fous l'aifle d'une 
jnere. . . ( fanglottant, } Ah , Monfieur î 
RUSTAUT. 
Ne pleurez donc pas. 
CRI S PIN. 
. La pauvre feinrne ! U, femblok 
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qu'elle prévoyoit le m^ilheur qui d^- 
voit un jour m'arriver ! Je commen- 
fois a tpeine à parler , qu'elle me répé- 
toit fans cefle «qu'il falloit chafler d'au- 
près de moi les petits garçons , ne 
poipt badiner, &^ . ne .poîftt jouer avec 
eux : plus je grapdijîbis , plus elle me 
peignoit tous Icshommes comme des 
nionftres : vaines précautions &quime 
feroierit preÉjue croire qu'à la vertu il 
y a de la deftinée comme à toute autre 

chofe 1 

RUSTAUT. 

Il ne faut pas croire cela i ma pa^ 

rente, 

CRISPIN. 

Ah , mon parent , quand je vois tom 
les jours tant de jeunes filles qui dès 
l'âge de douze à treize ans , fe xmrent, 
fe regardent , qui [cherchait les hom- 
mes y leur fourient j^ les agacent ^ enfin 
qui s'expofent fans ceflè à tomber dans 
leurs pièges ^ ft qui cependant n'y 



'tombent pas, & que moi qui avois 

toujours vécu dans la retenue & U 

tnodeûie. . . 

RUSTAUT. 

Eh bien vous, vous y avez été prife ? 
CRI S PIN- 

Hélas !.. Ce foupîr vous en dît af- 
fez ; épargnez à ma pudeur un détail.., 
«US TA UT. 
Ah , je tfavons pas befoin du détail^ 
je le devinons de rcfte. 

C R I S P I N. 
Si [vous aviez vu Kngrat à mes ge* 
Houx, fi vous aviez èntetidu tous les 
' fermens qu'il me fit àe n'être jamais 
qu'à moi , & fi vouliez un peu réfléchir 
que les meilleurs cœurs font ordinaire* 
ment lés plus crédules , peut - être 
Monfieur , votre infortunée parente 
exciteroît-elle moins Totre indigna* 
î tion quéTOtre pitié. 

KVSTAVT^àpart. 

li faut avouer.qu'il y a<les homme$ 



/" 
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xjuî ont bien le diable au corps^&queillô 
chienne de découverte je yenons de 
faire ! Mais,morgué,n'éclattons pas ; je 
pouvons doucenient en tirer parti. ( k 
X:r\fpin. ) Vous êtes à plaindre ; voyons 
quel eft le fervîce qup vous voulez que 
.je vous rendions- 

crispinI 

t -' 

Le voici : entre nous , notre couCit 

Valere n'efl qu'un freluquet, înipatienc 

de pofféder fa péronnelle , & à la dif- 

crétion de qui je n'ai eu garde de me 

.confier ;. je penfe même que Rnftaut 

. n'auroit pas une grande confidération 

pour lui ; au lieu que lorfqu'une per* 

fonne d'âge & de poids comme vous ; 

voudra bien parler à ce manant , je ne 

duutc p<» 4u'il lie ia/Ic attention à ce 

qu'elle lui dira ; je yous.prie donc d'al- 

. Jer le trouver , j& de lui Élire entendre 

que je ne Tépouferai jamais d'autorité; 

mais quç s'il veut né point trop preflèr 

les chofes | vous efperez manier mon 

cfprii; 
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efprlt de façon que dan^ un mois , q(i 

^in mois & demi au plucard; }e ferai fa 

femme. 

RUSTAUT. 

Seroit-ce en effet votre deidein do 

l'époufer dans ce jems-là ? 

CRISPIN. 
Ouf- 

RUSTAUT. 

Cela eA obligeant pour lui , après 

votre avanture. 

CRISPIN- 

Après mon avanture ? Quand j'eii 
aur'ois eu dix , il me femble qu'il 
feroit encor trop heureux de m*avoir. 

RUSTAUT. 

Certainement : il n'y a qu'une chofe 

qui nous embaraflè ; je connoiflbnsRu t 
taut ; fi malheureufement , après les 
noces , il alloit découvrir le petit acci- 
dent qui vous eft arrfvé , il eft brutal 
& feroit homme à vous tordre le cou ; 
ainfi je crois qu'il vaut mieux que je lui 
Tome m. E 
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pjropofc de votre part cinq mille piaf- 
tres y à condition qu'il renoncera emié* 
remenc à vous. 

CÉISPÏN. 
Je ne lui donnerai rien dû tout :»n'ai- 
je pas befoin plus quç Jamais d'un mari , 
& je penfe quece drole-îà xùe copvien- 
dra aflez. 

RUS TAU t , ôtant laperruquc & 

t habit qui le déguifent. 

Non , morguenne^ ce Urôle-là ne 

vous conviendiroit pas ; me reconnoif- 

ïez-vous ? Vous vous êtes confeifée au 

Renard , ma poulette^ 

CRISPIN. 
VoilLune bien indigne fupercherie 
qu'on m'a faite!. 

^ RU S TAU T. 
Ma foi y vous nous en prépariez une 
qui n'étoit pas trop honnête. £h bien; 
voulez-vous encore nous époufer ? 
CRISPIN. 
Mais après tout , feriez-vous donc , 
le premier. . • 



KUSTAUT. 

- TaiTezt^vous, elFroiftée, Se promet- 

t€z«.nous vite les cinq mille pîaftres , 

fens quoi j*allons vous timpanifer d'im- 

portance.^ 

CRISPIN. . . 

Que veut donc dire cet infptèht , &' 
parle-t-on àinfi-à une fiUel d*hdnneur f 
Apprenez, faquin , que je ne crain$ 
point vos diicoufs ; ma réputation eft 
trx)p bien établie ; d'ailleurs perfonne 
nignore que j'ai refufé de vous épou- 
fer , & Ton fçait aflfez qu'un amant pi- 
qué , quand itéfl nialhpnnête homme , 
dl capable dé tout : il convient bien, à 
un manant de vouloir fe yanger com- 
me un petit-maître ; allei , & renoiv» 
cez à jamais à fefpoit de )i>^ polleder. 
RUSTAUT.,; 
Quelle impudence ! Je ne fçais qui 
me tient. . . Morguenne , il ne fera pas 
dit que je ferons entièrement la dupe 
de ceci ; tenez , je voulons bien rabat* 

Eij 
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tre à deux ijiille piaûres , mais fi vous 
barguigner encore , j'^lons tout con- 
ter à M. le Gouv.erne^ux ; il nous ai- 
me , & j'obtiendronis qu'il fafïb exami- 
ner vos allures d'ici à quelque, jtemps , 
afin de voir fi^ j'aùrons été uncalom- 
oi;^teux; ' ' * -i yf ; 

Perdons quelque chofe plutôt que 

de nous jetter dans uo nouvel embar- 
ras. 

R U S T A U T ,. voyam venir le 

Gouverneur* 
• Juftementiè. voici. - 

CRIS PIN. 

Je vous promets les deux mille piaf- 
tres, mais du moins je compte fur 
votre difcrétîon. • ; r: 

RUST AUX- ' 

Oh , je vous verrions epoufçr notre 
meilleur ami /<jué je ne ferions qu'en 
rire. 



*■. 
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s CjE N È :ft Ei Ni ER É. 

LE GOUVERNEUR , HÉN- 
RIETTE, VALERE , 

FRONXI N,R U STA 0T;j 
CRI&PIN— , - : 

LE ÔdtrVER'rfEUR. 
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bien etes-vous d'accord ? ' 
RUSTAUT. 
A peu près y M. le Gouverneux ; 
elle demande du tems, je lùî-en accor- 
dons:; peut-être l*époufe!roùs-notis'; 
peut-être ne répôufe/ori5r!iîeus pas-; 
bref , je fommes content & je vous 
prions de ne plus retarder le bonheur 
de M. Valere de qui je n'avons que 
fujet de nous louer. 

LE GOUVERNEUR. 
Si tu es content , cela fufBt ; je ne 
confîdérois dans tout ceci que ton 
avantage , & n'attendois qu'après toi 



pour faire célébrer les dîiëiisiHiBftfn-' 
ges arrêtés dans ce jour. 

. . 1 {A VàUr€& a Henriette.')' 
.. Venez , fuivez-riioi ; on yâ vdus'ùnîr. 
FRONTIN. ; 
Monfiéut RuflfUit-., Vous m'avez; 

promis iin pr ^ frn r J e noc^* ? . " 

r,ust*aut: 

'Il eft vrai , mon ami ; marie-toi , & 
je t'aifure celui que Mademoifelle me 
deftinoit./ 

C R IS P IN^ attAT Sptclatcurs. 

Je parois hors d'affaires , mais je fuis 
plus em bar allé que jamais ^ Meilleurs j^ 
(1 vuos n'applaudiifez. 
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o y L E S 

METAMORPHOSES , 

COMÉDIE 

EN QUATRE ACTES, 
Avec quatre Intermèdes ; 

Repréfentée pour la première fois , U 
Jeudi 2 s Jivril 17 48 3 par les Corné-' 
diens Italiens Ordinaires du Roi, 
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E- hazard m'avoit conduit^ 
dans le Magazin de la Comé- 
die Italienne ; j'y vis des Dé- 
corations qui me parurent fin- 
gulieres ; on me dit quçlles 
avoient été faites pour une Co- 
médie qu'on n'avoît pas pix 
îouer j j'imaginai d'en faire une 
fur ces Décorations ; je traçai 
ce Canevas où mon idée a été 
uniquement d'amener des Scè- 
nes plaifantes •& des lazzis en- 
tre les A6ieurs .comiques , avec 
des Danfes, du Chant, des-Ma- 
chines, enfin beaucoup de Spec- 
tacle.Cette Piéce^quoique toute 
en François , fut aJBSchée , Co^ 
médie Italienne : c'étoit affez an- 
noncer fon genre. 
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A C TEU R S, \ 

/ .ULPHIN iGétde.perÀ deFbrife^ 

GALANTINE, F^e, twrcie Zermésl 

F LO RISSE. 

Z E R M É S. 

M U T A L I B , Gétâe , frère dé 
Zulphin & de Galantine. 

CORALINE. 

UN GNOME. 
ARLEQUIN, 
se A PIN. 

UN BERGER. 
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LES 

PARFAITS AMANS, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente une Tour axi mU 
lieu de nuages fujpeiidus qui s'éten^ 
dent du hoi en haut ^ & remplijfent 
tout le fond, 

SCENE- PREMIERE. 

FLORISSE, MUTALIB 

fous la figure d'un Sauvage , gardien 
de Florijjè ; il la regarde quelque 
temps ; eue a les yeux baiffés jfou-^ 
pire & pardît plongée dans la plus 
profonde rêverie. 

ArUTALIB. 

QIJel foupif ! vous m'avez pra- 
mis que fi je vouslaiflbis fortir , 
vous m'ouvririez votre cœur ? 
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FLORISSE 
Que veux-tn que je te dife ? 

MUTALIB. 
Ce que vous penfez. 

FLORISSE. 
Je ne penfe à rien, 

MUTALIB. 
A votre âge,uhe fille penfe toujours 
à quelque chofe.. . Allon^parlezdonc. 
FLORISSE. 
Laiflè-moi. 

MUTALIB. 
Puifque vous ne voulez pas parler , 
je vais parler , moi. Parmi les Génies / 
il y enavoitun. .. 

FLORISSE. 

Oh , tu vas me conter une hiftoîre ! 

MU^TALIB. 
Sans doute : vous m'en demandez 
tous les jours ? 

FLORISSE. 
Je ne fuis pas aujourd'hui en humeur 
d'en entendre. 
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MUTÀLIB. 

écoutez feulement : je vous réponds 
que celle-ci vous intéreflera. Parmi les 
Oénies , il y en avoir donc un , beau , 
bienfait , vif , brillant , enjoué j four- 
be , perfide , en un mot , merveilleux 
pour Jes femmes. Après en avoir trom- 
pé un grand nombre , il trouva que ia 
Fée Poupette manquoit à Ces triom- 
phes ; il mit tout en ufage pour l'avoir ^ 
& il l'eut ; mais à peine fut-il heureux , 
qu'il ne s'en foucia plus, & qu'il lafa- 
crifia à une fimple mortelle. La Fée,aa 
défeipoir de fe voir abandonnée,com- 
plotta , cabala avec plufîeurs autres 
qu'il avoit trahies comme elle ; notre 
Génie à bonnes fortunes fut cité au 
Confeîl fouverairï des Fées , & voici 
l'Arrêt qui fut rendu : Le Génie Zul^ 
phin* • • 

FLORISSE. 

: Que veux- tu dire ? Le Génie Zul- 
phin ? Ccft mon.pere ?. 
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MUTALIfi. 
Sans doute p c'eil votre père , & <f efl 
aufC fon hiiloire que je vous raconte i 
on n'inilruit pas ordinairement les en^ 
ikns des fredaines dé leurs parens , i 
moins qu'on n'en ait de forces raifons ; 
vous jugerez des nûennes par la fuite 
de mon récit ; revenons à l'Anêt : Le 
Génie Zulphin deviendra laid jpefanty 
lovrd j décrépit, à Pinftant que la fille 
qu'il a eue d'une morcelle , c'eft vous > 
prèffie par fon amour , en fera Pavmà 
fon Amant. 

FLORISSE. 
ciel ! 

MUTALIB. 

Cen'efl pas le tout : votre père d 
parmi les Fées une fœur du tnêtne ca^ 
raâére que lui ; yive^ folle, étourdie ^ 
coquette , capricieufe , bravant avec 
intrépidité toutes les biènfeances : un 
Géiiie qu'elle trompott y la furprit 
avec un Mortel ; il repréfenta que 
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puifque les Fées avoient cru devoir 
fe venger des perfidies du frère f il 
«toit jufte qu'on punit ajiffi céUcs de 
la fœur : il fut dit que VArrêt leur 
ieroit commun. 

FLORISSE. 

Quel Arrêt , grands Dieux ! 

MUTALIB. 
Il eft fur que pour un Petit-Maître 
& pour une Coquette , qui ne font 
occupez que de leurs grâces y de leur^ 
ajuftemens , de leur jargon & de leot 
maintien , il eft bien terrible de pen- 
fcr que tout à coup , dans un inftant , 
ils tomberont de cet état qui leur pa- 
roît fi délicieux , fi brillant , dans l'é- 
tat affreux de la décrépitude : c'eft 
pour parer ce coup fatal, que vo- 
tre père vous tient > depuis l'âge dt 
cinq ans , enfermée dans ce Château ; 
êc la Fée, fa foedr, avoir pris la mêmb 
pi^teutîon à l'égard* de fon fils ; mais 
ce fils s'eft échappé ; c'eft ce jeunfe 
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Jhomme qui s'arrêta hier fi longteniji 
vous confidérer, tandis qUç vous.êtiça 
à la fenêtre ,^ qui vous parut fi aijàia-? 
ble , & à qui vous ayez fans douçQ 
rêvé toute la nuit. . • Mais ,^qaoi j 
vous voilà toute eq pleurs ? 

FLORISSE, ; 

Que je fuis malheureufe ! 
MUTALIB. 

Ne vous affligez pas tant ; je ire 
vous aii fait tout ce détail , que pour 
vous prévenir fur le danger. . • 

F LOTISSE. 
t Mon père ne voudra janiais devenir 
iaid ; il liie tiendra toujours reniermét 
^ians ce Château ; j'y mourrai. . . 
. : MUTALIB- 

Vous n'y mourrez pas :.connojflrez- 
:îï\pi, Floriûe ; j'ai pris la .figure du 
Sauvage qui vous a gardée jufqu'à 
.préfent ; je fuis le Génie Mutalib , 
frère de ViOtre père ; prévoyangH^s 
malheurs qui vous menacent, je vieip 
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contre mon frère & ma fœur ,mvous 

défendre vous & votre Amant. 

FLORISS.E, Ucarejfam. 

Ah f mon cher oncle ! mon chet 

oncle ! . . ♦ * 

MUTALIB. 

J'ai été indigné de voir uti père & 
une mère , livrés à tous les égaremens 
du cœur & de refprit , condamner ' 
des eniàns innocens à une éternelle 
prifoit. . . Mais , j*apperçois Arlequin 
& Scapin ; ils font au fervice de votre 
père ; il ne faut p^s qu'ils voyent que 
je vous laifle for tfr ; rentrez vite , tan- 
dis que fous cette figure qui me dé- 
guife à leurs yeux , je vais tâchet de 
içavoir ce qu'ils viennent faire ici, 

FLORISSE, ens'enaUfnt, 

Mon cher . oncle , je n'ai d'efpoit 
qu'en vous. 

MUTALIB. 

Il y aura bien des obllacles à fîir- 
monter , ma chère nièce , mais j'et 
pcrc d'en venir à bout. 
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MUTALIB , tâujoiusfous U 
figure Jif. Sauvage f ARLE- 
QUIN, SCAPIN. 



J 



ARLEQUIN, iJûç,ûi. 



E ce dis que j'en fuis fur. 

SCAPIN. 
Et. moi , jeté dis que tu te trompes; 
ARLEQUIN. 

Tu t'obftines mal a propos. 

SCAPIN. 
C'eft toi qui as tort. 

ARLEQUIN, 
£fi^ ^ notts avons parié ? 
SCAPIN. . 
Certainement. 

ARLE<5UÎN. 
Tu perdras. 

SCAPIN- 

Nous verrons. 
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ARLEQUIN, appercevant 
Mut^lib j €f Vembrajfant^ 
Eh , bon jour , TO&n 4ier Sauvage* 

MU T A L I P , gtavemnt. 
Bon jour. 

Tonferviteur , mot^ at^ai* 

MUTAJUIB*- 
Ton: ferviteun 

^ ARLEQUIN, careffhntla 

mouflaehe de Mutalib. 

La voilà , cette mouflaehe ! la belle 
xnouftache ! eh bien , Scapin , paries^» 
tu encore ? 

SCAPIN- 

Toujours. 

MUTALIB. 

Qu*avez*vou$ donc parié ? 
ARLEQUIN. ^ 

'' En venant ici , nous parlions de toî 

I& de tout toh mérite ; il m'a foutenu 

que ta mouftache étoit poftiche« 

SCAPIN. 

Et je le foutiens encore. 
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ARLEQUIN. ^ 

Je te foutiens qu'elle eft naturelle. 

SCAPIN. 
Elle ne Teft . pas , te dis»-je. 

ARLEQUIN. 
Elle ne Ved pas ? Quel entêté ! 
oh cela me met dans une colère. . . 
Tiens , regarde donc. 

(// dre de toute fa force j 6* traîne 
Miualib par la motiftache^) 

M U T A L I B. 
Ah ! ah ! ah ! coquin ! coquin î 

ARLEQUIN, à Scapin. " 
Dilputeras-tu encore ? ' • " 

SCAPIN. 
Sans ddute; 

■ ARLEQUIN. 
Quoi , tu n'as pas perdu ? 
SCAPJN,, ., 

Pour ine convaincre , il feut (^ 
je cire moi-même. . : . j 

MUTALIB. 
Tirer jtoi-même ? 



SCAPIN, 

Apparemment. 

M U T A L I B , Uvant fa majfue. 
Approche. 

SCAPIN. 
Eh bien , le pari eft nuf. 

A R L ÊQU i N , à Mutalib; 
Que diantre , laiflTe-le tirer , ne 
fufle que pour l'honneur de ta mous- 
tache. 

MUTALIB. 

' Marauts , fi je laifle tomber ma 
jnafluë. . . * 

ARLEQUIN. 
Mais tu as tort ; tu /çais que j^au- 
rois gagné ; tu me fais perdre cet 
argent-là , comme fi tu le voïois dans 
ma poche. • 

MU T A L I B , froidement ; 
feignant de s* en aller. 
. Au revoir. 

A R LE QU FN , le faifant revenir. 
' Où vas -tu donc? 
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MUTALIB. 

A mon pofte. 

ARLEQUIN. 

A ton pofte , vilain Suilfe ! De- 
meure , nous avonà à te parler ; le 
Génie notrfe Maître a fçu qu'un' jeune 
homme roda • hier longtemps autour 
de ce Château. 

MUTALIB. 

Il eft vrai. 

V ARLEQUIN. 

. Il ncrui envoyé te dire de veiller 

plus exaûerilent que jamais fur Made- 

moifelle Florifle. ; / 

MUTALIB y froidement ^^ fii- 

gnant encore de s* en alUn 

Je ferai mon devoir ; j'^flbmmerai 

ce jeune homme , s'il revient. 

ARLEQUIN. 

. Aniînal , ne fçais-tu pas que pai 

r Arrêt prononcé contre notre Maître, 

a ne lui eft pas permR d'employer lA 

force , ni les fecretJ de fon art , contre 
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ceux qui tâcheront de fe faire aimer 
de fa Ms ? 

MUTALIB. 
Jô Tavoîs oublié. 

ARLEQUIN. 

ir a promis de nous récompenfêr 

magnifiquement , Scapin & moi , fi 

nous poHvofts ^ par quelque rufe , 

éloigne* ce jèuite homm^. 4 ^ Scapin ? 

SCAPIN. 
Eh bien? 

ARLEQUIN. 

Il me vient une idée. 

SCAPIN. 

Voyons. 

ARLËQUIÎ^. 

Je prendrai un des habits de Made- 
moifeile FloriflTe ; je itxe préfent^ai 
comme fi j'étois elle. . . • 

SCAPIN. 
La pefte de l'animal ! Voyez , voyez 
le beau minois pour qu'on le prenne 
pour une jolie fille ? 
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ARLEQUIN. 

Je dirai à ce jeune homme. . ; 

SCAPIN. 

Que pourras-tu lui dire î II s'ima* 

ginera bien qu'on ne garderoit pas 

avec tant de foin une guenon comme 

toi. 

ARLEQUIN. 

Que tu es bête ! que tu es bête ! 
(mdhtrant Mutalib.) il eft bien bu- 
tor , bien lourd , bien épais , cepen- 
dant je fuis fur qu'il devine. . . 
M U T A L I B , gravement. 

Tu te trompes , je ne devine ja*. 

mais. 

ARLEQUIN. 

Eh bien , animaux que vous êtes ; 
écoutez-moi : je dirai à ce jeune hom- 
me que mon père , par la puiflànce 
de fon art , m'a ainfi" enlaidie ; quand 
je dis enlaidie , c'efl-à-dire , un peu 
diminué de la blancheur ^ de la fineflè 
& de réclât de poipn teint, \ [prenant 

un 
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Mn ton de tnignardife. ) car enfin , après 
tour , /ans trop fe flatter , fous quelque 
déguifement que Ton foit , on ne fera 
jamais à faire peur , & j'ai connu à 
Scapin vingt Maîrreflès avec qui je 
n'aurois fait certainement nulle com- 
paraifon pour la raille & la figure. 

MUTA LIB. 

Cela marque fon bon goût, 

SCAPIN. 

Quoi y tu dis que tu m'as connu 

des MaîtrefTes . . . 

4IILEQUI N, dumêmetonridi^ 

cule de mignardi/e. 

Oui , Mons Scapin , Mons Scapin ^ 

nulle comparaifon ; brifons , brifons 

là-deflîis ; fi l'amour que vous aviez 

pour elles , vous aveugle encore , je 

veux bien ne m'en pas ôflfenfer. . • 

J'apperçois quelqu'un ; feroit - ce ce 

jeune homme ? 

mutalib; 

Lui-même. 

TomeJIL E 
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. ARLEQUIN- 

» 

Il eft bien fait , & le cceur d'une re- 

çlufe eft toujours prompt à s'enflam* 

iner ! Mademoifelle Floriffe Ta-t-çU^ 

vûf 

MUTALIB. 
Oui. 

,ARLEQUI$^. 

Se font-ils parlé ? 

MUTALIB- 

: Non» 

AULEQUIN 

-Allons, allons, Scapin , entrons j 
entronj vite pour nous déguifer,. 
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SCENE III. j 

MUTALIB au hord du Théâtre ; 
ZERMÉS au fofid p co/i/idc^^ 
rant le Château. 

MUTALIB 

yTTL regarde s'il ne verra point. pa- 

-Iroître^ fa Maîtrefle ; ces pauvres. 

Amans font menacez de grands mal-' 

heurs ; je les protégerai de tout mon 

pouvoir ; mon cher neveu, tu auras 

befoin de courage & de fermeté. 

Servons--nous de la puiflance de mon 

art \ excitons des preftrges ; faifons 

rtaître des monftres *, éprouvons s'il 

cft capable d'affronter les dangers & 

la mort , & s'il' ne fe lailîera point 

épouvanter. 

ZERMÉS, s* approchant de Mutalib. 

• Mon ami , à cjui appartient ce ChU-* 

•teau ? 

Fij 
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M U T A L I B ^fièrement. 

A moi ^ qui t'ordpnpe de t'en élo^ 

gner, 

Z E R M É S , avec mépris. 
Tu me fais naîrre l'envie d'y entrer. 

M U T A L I B f fe mettant entre lui 
6* h Château j & levant fa mafju'é. 
Ofe en ajpprocher. 

ZJERMÉS, 
Ah , tu me menaces f 

( Il fond j /'^cV i /a m^w pfurMutalib 
^ui diffaroiu Un inorm^ Géant fc 
préfente j Z^rmé^ çornbat ce G^aW 
qui sqlimc & ejl remplacé par une 
fiutrf fisure mpins grqndc ^ tout^ 
noirç , çvec des ailes ^ Iç. h^jrbç ^ les 
çhçveupc & les.Jburcil^ blanch Cett0 
flmrç saffirne encore ^ il fort upe grofi 
fe g^rhe iç fçu ^ & enfuite ^ dç I4 
fenêtre j s'allpnge &fe replie fin grand 
ferpent qui fe chmgÇ ^out à copp ef%, 
fift olfaofi monflruçu^i Z ermés frc^pa 
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cet ôîfeaU ; il s'em^oU j in jettanc 
un cri lugubre ; la porte du Château 
s ouvre i Arlequin & Scapin paroij^ 
fent j déguifés en femme s 4 

SCENE IV. 

ZERMÉS , ARLEQUIN &c 

SCAPIN en femmes. 

ARLEQUIN, s'appuyant fur 
le bras ^e Scapin ^ avance 
nônchalarrimerit. 

N^AiiONS {5a$ plu$ AYSint i ârrétons-ûotii 
ma bonne i 
Je ne me fouciens plussma force m'abandonne^ 

ZERMÉS- 
Mefdatnes , vous (ùtteï, de ce châ- 
teau ; je. vous prie de contenter ma 
curiolîté au fujet d'uile jeune perfon* 
ne que je vis hier à cette fenêtre. 

ARLEQUIN- 
Hélas J ^ ^ 

F II) 
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S CAP IN. 

Hélas! 

ZERMÉS. 

Lui feroit-il arrivé quelque fnal- 
heur ? 

SCAPIN. 

Seigneur , cette jeune ^exConne dont 
la vue parut vous intéreffer, &àquî 
ûvous n'avez infpiré' que trop d*a^ 
xnour. . . 

ARLEQUIN- 

'Ah, ma bonne , ménage ma pUr 
deur ; quel aveu vasrtu faire ? 

SCAPIK 

Mon enfant , nom n'avons pas la 
tems d'obfe^-ver les bienféances. . . 
Seigneur , la voilà. 
« . .^ ZERMÉS, 
:. La voilà ? ce mofiftre. . - 
ARLEQUIN.- 
.Ah, }e me meurs ! je me meurs! 

SCAPIN. 
Ma petite^ ma chère petite, ; • 
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ARLEQUIN. 

Je fuis un monftre à fes yeux J 

SCAPIN, à Zermés. 

En vérité , Seigneur , cela n'eft pas 

bien. ZERMÉS. 

Quoi m voudrois me perfuader. • .* 

SCAPIN, feignant de pleurer. 

Ce qui n'eft que trop vrai ! C'elî 

elle, & vous voyez' en moi fa fidellé 

Aourrice. 

ZERMÉS. 

Seroît - il poffible ! Mais , après 

tous les prodiges que je viens de voir , 

rien ne doit m'étonner. ( à ArUquin.) 

Quoi , vous feriez cette perfonne ado^ 

rabl€)(. • . 

ARLEQUIN. 

Ah , laiflèz-moi , laiflèz-moîé 

ZERMÉS. 
Arrêtez. . . ^ ' 

ARLEQUIN. 
Je fuis , dites-vous , un monflre. • î 

ZERMÉS. 
De grâce. • • F ly ^ 
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SCAPIN. 

Ma petite , vous êtes fi changée ; 
il efi excufable* 

ARLEQUIN. 

Kon^ilne l'eft pas- 

ZERMÉS, 

Madame ^ je vois qu'il y a de Fen- 
chantement dans tout ceci ; daignez 
jn'éclaircir cemyftére,& comptez que 
}e fuis prêt à facrifîer mille fois ma 
vie pour vous fervir ôç vous venger. 

A RL E Q U IK, /oupîrant & U 

regardant tendrement. 

Qu'on eft foible quand on aime! 
Seigneur , fi vos yeux on pu me me* 
connoître , votre cœur n'auroit pas 
dû s'y tromper. Aprénez mes mal- 
heurs : à rage de cinq ans , j'ai été 
renfermée dans ce Château y fous la 
garde d'un vilain Sauvage; j^y ai pafle 
nies plus tendres années , fans fentir 
ma captivité ; ma bonne , qui contt 
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tort joliment 9 me faifoit de petites 
bidoires ; d'ailleurs , il ne m'y man« 
quoic rien de tout ce qui peut aider 
à former le cœur & l'efprit des jeunes 
perfonnes de qualité ; j'y avois des 
perroquets , des pantins, des finges^ 
des petits chiens ; je faifois des nœux» 
Mais enfin , l'âge amené les idées ; 
je commençai à me regarder plus fou* 
vent à mon miroir ; je fe/itis avec cee 
nimable embonpoint qui perfeâion* 
ne nos charmes , je fentis croître ea 
moi un certain trouble ^ des defirs 
confus ; ma bonne , qui eâ la mo^ 
deftie même , demeuroic quelquefois 
toute interdite des queilions que je 
lui faifois^ par pure innocence. L'eris^- 
nui me gagnoit de phis en plus ; Je 
lui demandai fi fouvent quand nsxas 
fortirions de cette prifon , qu^eofin 
elle m'aprit que mon père tâcherob 
de m'y retenir toujours , parce qu^tt 
étoit saenacé d'un grand, inalheur à 
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rinltant qjiie je prononcerois. pour îà 
première fois cette aveu toujours fi 
embaraffant pour une bouche timide , 
ces mots , Je vous aime , qui coutenc 
tant à prononcer à une fille bien née p 
ï»ai^ . . . qu'enfin on pror>onx:e tôt \>^ 
tard. Hier te hasard •condùifitvop pas 
au pied de ce Château ; vous vous y ar- 
rêtâtes ; je ne me laflbis point de voU5 
regarder. .... 

Épargnez- jîioi , Seigneur, d'en^ire Javantagë : 
Je fens ^qùe la rougeur n^ceCdavDffC le vifage» 

':•;.:> ZJERMÉiS, :> 
Ah , de grâce /Madame., aehevczj 
ARLEQUIN. , 
*: . Mon<pecè qui nous ejizmmok.ùists 
^Dute .fjdctnelajrimpreffion qiicvoiô 
ffiiiîezl fur nsoà. foible cqçur ,: & fait 
pour ine punir , foii qu'il ait xnu! trpii- 
Arer un moyen d'éviter le; naialheur 
«[u'ii craint ,. il a fait évanouir. , d'un 
icoup -de baguette. ,.iei peu dcr diarznbs 
Mji^ j'avais. !',, ^ iu; , '.jrw.i: û ;j 

' r 

V X 
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ZERMÉ S. 
Le barbare ! un père peut-il être 
aflêz inhumain • • . ciiarmance perfon- 
ne ^ 

ARLEQUIN. 

Cm n eft pas la perte de ma beau- 
té qui m'afflige le plus ; )q fuis moins 
▼aiiie que tendre ; mais^uand )e penfe 
que je vais perdre auffi votre cœur , 
car • • . vous ne m'aimerez pas faite . 
comme je fuis ? 

SCAPIN. i 

Eh pourquoi non , Madahie ? Mon^ 

Ceixr paroît un galant homme ; il voit 

que vous fouHrez à caufe de lui ;celar 

doit, l'attacher encore plus à yoùs 9 

d'ailleurs, il y a- des moyens de £nii[ 

YOtre enchàndemcnt. • r 

,.. ZERMÉ'S,^5rj/7f7f. . > 

' Ah,dites-lesr-moî promptement. • \ 

ARLEQUIN, à5fiapz>. : 

Non , m^ dieré , non , ne les di$ 

pas* \ ^ ' , '. ' ' * 
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ZER.MÉS. 

Quoi , Madame , douteriçz-vous 
de mon courage , ou voulez-vous me 
laiflTer croire que vous réfervez à un 
Amant plus chéri , la gloire de vous 
tirer de rétac où vous êtes î • 
ARLEQUIN. 
Ah ! ne me faites pas cette îit- 
|uftice ; mais , je vous avoue que quand 
le penfe aux moyens quil faudroit 
que vous employafliez pour me dé- 
ienchanter , le cœur me faigne* 
SCAPIN. 
Et à moi auflî ; mais enfin ^ il n'en 
mourra pas : Seigneur , en partane 
d'ici , il faut que vous marchiez tou- 
|oai« vers l'Orient ; vous vous arrê- 
terez dans le premier bois que vous 
trouverez^ & là, pendant huit jours. • . 
vous voyez que le terme n'eil ^as 
long ?.. 

ZERMÉS. 
Sbbien , pendant huit jours f 
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SCAPIN. 
Toas^es matins , avec cette celn* 
ture , vous vous appliquerez vingt- 
deux coups bien comptez ; j'offrirois 
volontiers de vous accompagner pour 
vous épargner la peine de vous les 
donner vous-même ; mais , comme il 
£iudra que vous foyez tout niid^la 
pudeur ne me permet pas. . . 

F LOKISSE, qui s'ejlmife. 

à la fenêtre. 

Scélérats ! Coquins ! Seigneur,châ- 

f iez ces deux fourbes qui fe font ainfi 

déguifez pour vous tromper. 

Z £ R M 4 S ^ leur appBquant plufieurs 

coups de la ceinture avant 
qu'ils puijfent fe Jauver. 
Ah y marafits 1 

ARLEQUIN. 

Seigneur , Seigneur , prenez garde; 
je fuis la vraye Floriflè ; celle qui 
eft à la fenêtre , n'elt qu'un pkao» 
corne» 



^ Z E R M ES*, battant Sccvin. 
Ec la nourrice , la fidelle nourrice ? 

SCAPIN. 

Ah î ah ! ah ! 
Z £ B M É S, /<f5 ayant pourfuîvts pif" 

que dans la coulijje j rf- 
vientfur le Théâtre. 
Les coquins, comme ils me jouoient î 
Voyons s'il fe préfentera encore quel-. 
qu'obftacle pour m*empêcher d'entrer 
^ns ce Château. 

£ s'avance pour entrer^ la porte /è hauf- 
fejfe iaijfe jfemetà droite ^ à gau-^ 
aie i il s^accrochê au bcdcon & entrer. 
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S C E N E V. 

M U T A L I B , toujours fous îm 

. figure du Sauvage , ARLiË* 

...QU IN, S CAP IN. 
MUT ALIB,à/»afT; 

JE fuis fort content & de Tintrc- 
pidité que mon Kevcua montrée 
contre ces moriflres que je n'avoir 
produits que pour éprouver fon cou- 
rage , & de la petite cotreÛion qu'il 
a faite àces drôles-d ; on voit,à leur* 
^grimaces 6c à leurs concorfions , que 
les'épàureslefùr font'mil.^( à ArUquln^ 
Gc-jéûnc?'hàiîitTit:^me -pâroit^peû pbtt 
avec le bça^ Spxç ? . a , "' - 

^ ÀRtEQurN: ^ . 

? Je crois 'que tu veux raiUer , vîîàîn 
ttiîir^bous f Morbleu ^' tu- mériter oik 
*5[u<0 BôUs téioiîendiflîon&^ïLû centuple 
les coups que notis avi^S'tefUA^* 
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SCAFIN. 

Sans doute : ne devois-tu pas em- 
pêcher Mademoifelle Floriflè de fe 
mettre à la fenêtre f Tout alloît bien 
)uiques-Ià ; tu peux compter que je 
dirai à notre Maître la façon donc ta 

le iêrs. 

MUTALIB. 

Sors d'erreur : apprens que je n'aî 
point de Maître ; que je ne fers que 
la juftîce & réquîté , & que je fuis 
Mutalib. 

SCAFIN, tout tremblant. 

Seigneur » • , pardonnez • . • rigno- 

rance • . . qui nous faifott igr^orer . . • 

que vous étiez • • • fous cette vilaine 

£gnre« 

ARLEQUIN. 

Certainement , Seigneur , fi j'avois 
içû que c'étoît vous , je n'aurois pas 
^té aÛez impertinent pom vout tiret 
la mouilachet 
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MUTALIB. 

Je ne fuis fâché que de vous voir tâ- 
cher de féconder Tinjuftice d'un Père & 
d'une Mère aflèz barbares pour avoir 
voulu tenir toujours leurs en&ns dans 
une étroite prifon. 

ARLEQUIN. 

Quand les Maîtres ne font pas bons, 
il faut bien que les Valets foient me- 
chans. 

MUTALIB. 

Et (î vous aviez un bon Maître qui 
vous mettroit un jour à votre aife ^ 
ièriez-vous honnêtes gens ? 
ARLEQUIN. 

Oh f oui : je crois que je ferois 
honnête homme , fi j'avois le moyea 
de n'être point un coquin. 
MUTALIB. 

Eh bien , je vous promets de vous 

rccompenfer au-delà de vos efpéraa* 

ces ; attachez-vous à moi* 

SCAPIN. 
Volontiers, 
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ARLEQUIN. 
De tout mon cœur ; auffibien vo- 
tre frère , malgré toutes fes belles 
promeflTes , n'a jamais rien fait pour 
nous ; au lieu que vous avez la répu- 
tation d'être un Génie de probité Sc 
d'honneur. 

MUTALIB. 
Vous ferez contents , fi je le fuîj 
de vous. . . Mais ces nuages com-' 
mencent à fe diffipcr. • . Ces ipurs ^'c-* 
branlent. . . 

ARLEQUIN,flv^cegr4 
Qu'eft ce que cela nous annonce ? 

MUTALIB. 
Cette Tour s'écroulera ^ & Ici 
difierentes perfonnes que mon frère y 
tient enchantées , reprendront leur 
figure naturelle , à Tinflant que ma 
Nièce avouera à fon Amant qu'il 
eft aimé ; apparemment que la pudeur 
&. la crainte difputent encore dans foA 
CGCur le terreia à rAmour, 
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ARLEQUIN. 

Ofi , l'Amour ne tardera pas à l'em- 
porter. . . Voyez , voyez. . . Ma for , 
la Pudeur ne bac plus que d'une aîle. . . 
l-.a Tour s'en va au diable . . . L'y 
voilà. 

Les images achèvent de fe dijfiper i la. 
Tour i'écroule ; on voit Zermés aax 
genoux de Flor'i0ejui haifant la maini 
les différentes perfonnes qui étoieni 
enchantées dans les Jardins de ce 
Château j s'ajfemblent &formenc des 
danfes. 

Fin du Premier 43e. 



ACTE IL 

Le Théâtre repéfeTUe des Jàrdiru', 

SCENE PREMIERE. 

MUTALIB, fous fa fi^un 

nawrelte, ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

' H bien , avez Vous vfl 

[ vowe frère & votre fœur î 

! MUTALIB. 

Invjfibleà leur yeux, J'ai eu leplai- 

fir de les contempler tout à mon aifc. 

ARLEQUIN. 

Sont-ils réeliement bien laids , bien 



changés ? Onwls Tair bien vieux, biea 

décrépie ? 

MUTALIB. 
Je t'en réponds. 

ARLEQUIN. 

"Ne vous ont-ils point fait pîtîé f 
MUTALIB. 

Tien ^ j'aî le cœur bon , & fi mz 
fœx^j avoit été Amplement de ces 
femnies galantes dont i'ame tendre 
a beloin d'être toujours occupée , je la 
plaindrpis ; maïs une Coquette j foiblç 
fans être fenfible ; toujours en intrî-^ 
gue fans avoir peut-être jamais aimé ; 
fourbe , fauflè , enviçufe, déchirant fes 
Amips , dénigrant fes Amans , dans 
le tems même qu'ils Tavoieat ; étalant 
partout un maintien indécent ; étourt- 
die pour paroître brillante , ou bien 
afFeâant de traîner fes paroles pour 
fe donner des airs de mignardife & do 
nonchalance ; ah fi ^ fi ! je n'en ai 
f.as plus de pitié quç de ion frçre ^ 
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qui a été le beau modèle fur lequel 

fe font formés tous cts petits Fats 

dont on cft , & dont on fera peujt-î 

être à jamais infefté. 

ARLEQUIN. 

Ccil une importune & mauditt 

race! 

MUTALïB: 

. Lorfqu'il entra dans le monde / 
Tentant la néceffité de plaire aux fem- 
mes pour fe mettre à la mode , il dé- 
guifa d'abord fon caradére impérieux ; 
il parut doux , poli ; cinq ou fix Fées 
qui commençoient à être fur le retour, 
poflulerent fon éducation ; as peine 
deux ou trois Avantures d'éclat l'eu- 
xent-elles mis en, réputation , qu'il 
ne fe contraignit plus ; toute l'im- 
pertinence de fon caraftére fe déve* 
loppa ; iharchant dédaigneufement , 
fe pavanant , compofant (ts grâces > 
affeûant l'air malin , le ton rican- 
ngur , parlant toujours ^ n'écoutant 
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jamais , décidant fans cefle : croirois- 
tu que fon audacieufe fatuité en im- 
pola , lui réuffit ? Ses travers & fes 
ridicules furent regardés comme des 
grâces & des agrémens ; fon jargon . 
entortillé paflà pour le bon ton. Cha- 
que jour , quelque nouvelle perfidie 
accréditoit de plus en plus ce Héros 
charmant ; hautain , infolent , fans 
égards , fans ménagement pour les 
femmes , il en étoit couru ; Il étoic 
né , difoit-il , pour les fubjuguer ; 
mais ,^ ma' foi , il n'en fubjugueta 
plus. Il ne tardera pas fans doute à 
venir dans ces lieux pour fe vangçr 
de fa fille... 

ARLEQUIN. 
De fa fille ? Je croyois qu'il ne pon^i 
voit plus rien contre elle ? 

AJ U T A L I B. 

Il eft fur que par l'Arrêt prononcé 
contre mon frère & ma fœur,il ne leur 
f fl pas permis d'ufer de yioleace poxit 



144 ^*^ fAKTATTS AmANS^ 

féparer leurs enfans ; mais la mali- 
gnité a tant de reflbiirces ! Elle înf- 
pire tant de rufes , de ftracagêmes ! 
J'ai confeillé à mon Neveu de fe tenir 
caché pendant le refte du jour ; j'ai 
aufli quelques avi$ à donner à ma 
Nièce : tandis que je vais lui parler , 
attends moi ici , & examine bien tout 

ce qui fe paffèra. 

Jlfon. 



% 



SCENE IL 

ARLEQUIN,/^«/: 

CE Génie efl bon-homme , mais 
je le crois un peu bête. Je le 
fervirai d'inclination contre fon frère 
& fa fœur ; cependant toujours de 
façon à ne me pas expofer ; fi j'aime 
les bonnes gens , je crains encore plus 
ceux qpi ne le font pas. . • Mais qpe 
vçij-je. . . Seroit*il poffible. , • 

SCENE 
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SCE.NE IIL 

ARLEQUIN , COR ALINE, 
ARLEQUIN. 

Oralïnej "• 

GORALiNE. 

Oui , c'eft j»oi. 

ARLEQUIN. 

••• Ceflr toi f Eh' d'où vkns-tu, rtÙL 
rChere Enfant ? . 

COR ALINE. 

J'étois'aù nombre des perfonnesque 
le Génie ténoît enchantées diins ces 
Jardins ; il y a quelque tems qu'il 
vint voir ùl Filiô ; Je lui rèpfochaî 
la p^ifon où il la tef^oit enfert^iée ; il 
ie fâcha contre' moi,». 

ARLEQUIN. 

Je te croyqis mortç. Que je t'ai 

pleurée! La cher^ Çpraline , difois- 
je f du moins fi j'en avois auparai» 
TomeUL G 
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yaxit fait ma. femme i bêlas p peut' 
"être efl-elle morte fille ! 

^aoRAî.nsfE, . 

Qu'appçUes'tu peut-être ? . 



* »-• 
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ARLEQÛII^ i CORALINE i 

SCAPIN > au fond du. Thédtru 
jyjLAis^ X^ft^ce point ton ombret 

•cbkAt.iNi . . 

' IFinis. - ' ' •• 

ARLEQUIN, emtimm 

, dé la carejfir^ 

\ Ma chçre Enfant iîilâiflSB-inoi m'af^ 

fucec . qut tiS p'^es pcwht morte. ( Elu 

lui donne un /(ViffUc.yOAï , parbleu f 

tu es bien, viyaiite ! Dis-moi, je m'i-» 

jnagirie qu'être enchantée , c'eftcom^ 

pie fi l'on 4oxtXim ^ feifpis-çu'ile jolis 

fi>ngçs ? 



« • * . » 



COR ALI NE. . .. / 
Je ne penfois à rien, . 

ARLEQUIN. 
Voilà comme vous dites toujours , 
vous, nutres filles. Nç rêvojs-Qi ppint 
quelquefois que. je t'époufois ? 

COR ALINE. 

J*aurois plutôt rêvé à Scapin à <ï^î 
je fuis promife. 

ARLEQUIN. 
En vérité ^ une perfonne qui a tfu 
l'honneur d'être enchantée comme une 
Princfeflè • peut-elle encore penfer à 
un Scapin P 

SCAPIN, s'approchant, 
Qu'appelles-tu un Scapin ? 
■ ARLEQUIK. 

• At 3 tè voilà , mon Ami? 
• ^ SCAPIN. 

Vn -Scapin? 

. ARlEQUIN. 

' ♦ Sans doute un Scaj)in ^ jun Scapin ? 
N'cs-tu pas 'un Scapin ? ^ tu.np Tétois 

r s *• * - » / 
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pas , qui diable voudroit l'être ? 

SCA,PIN. 
Ecoute , j'ai retrouvé Côraline, . • 
ARLEQUIN. 
- £t ^oi aufTi , comme tu vois. 

SCAPIN. 
N'ayons point de querelle enfemble. 
ARLEQUIN^^Mn ton fuffi/ant. 
Qu'appellez-vous donc de querel- 
le enfemble , Mons Scapin ^ Mons 

Scapin ? 

SCAPIN.. 

Elle ej(l prçfque ma femme* 

AKLEQUIN, 

Qu^nd elle le ferojt tout-à-?fait f 

SCAPIN. 

Tu fçais que je ne fuis pas patient ? 

A R.LE Qy î N ,/ç mçr^o/Tf (/'tfil 

ton JlUr. 
Quç feras-tu f 

SCAPIN. 

. Si je te retrouve avec Corallnç . • ; 

AULEQUIN, 

JEhbien? ^ . • . 



''f*.- I 
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SCAPIN. 

Je prendrai un bâton. . . 

ARLEQUIN. 

Un bâton ? Voyons , voyons un 

peu. 

SCAPIN. 

Je t'en donnerai cent coups. . # 

ARLEQUIN, toujours fièrement. 
. Toi P ♦ - ' 

SCAPIN. 

' Oui , moi j moi , moi* 

. A R L E Q U I N ,yj racb>Udphc.\ 
Eh bien , tant mieux /je les rece- 
vrai ; enfuite j'irai retrouver Coraline : 
charmante * Corah'ne , lui dirai-je p 
5capin vient de mè donner ceijc coups 
de bâton ; il m'en a promis aiitâiic 
-toutes les fois que je vous parlerois $ 
juais dut-il m'en donner cent mille- 
je ne puis ce(îcr de vous aimer ; yoil^ 
le bâton , frappez vqns-ihême. Cora- 
line eft bonne , pidoyable , cbm^pa- 
tilTante ; le bâton lui tombera d^ 

G iij 
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mains , elle me regardera ^ elle foupî- 
rera. . . • • 

S C A P I N , avec rage. 

^ Ah , le coquin ! 

ARLEQUIN. 
Il n'y a point de coquin à cela i 
Monfieur Scapin ; c'eft ainfi qu'on 
penfe quand on aime. ^ . 

ES9 
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SCENE V. 

'ARLEQUIN, SCAPIN I 
CORALINE , ZERMÉS. 

Z E R M É S. 

MjQk cher Arlequin, tnon cher 
Scapin , mon Oncle m'a dit 
tantôt que je pou vois avoir toute con- 
fiance en vous j je voudrois lut parlcf ; 

où eft-il ? 

ARLEQUIN. 

Je l'attetîds ici ; il ne tardera pas 
«à revenir ; maispermettez*m©i de vous 
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éîrc qw vous.avôz tort de vous- 
tren 

. "/ZËRM'ÉS. - : 
Hélas ! 
y. ARLEQUIN. 

Il vous avoit recommandé de vottt 
tenir caché. 

ZERMÉS. ; . 

Je ne puis vivre fans voir ma cîiei6 
JFloriiïe ! Coraline ^ où eft-elle ? ' 

.ARLEQUIN* '» 
• En vérité , Monfieur , par votra 
amoureufe impatience, vous vous êx-^ 
pofez à vous: perdre , à la perdre elle* 
même & à nous perdre tous, - ^ 



•^ 
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ZERMÊS , COR ALT NE i 
; ARLEQUIN , SCAPIN , 
LA FÉE. 

^ LA FÉÉ, aa fond dû Théâtre. 

V ' O I L A mon indigne fils f 

ARLEQUIN kZ&més. 

^ Si votre Mère venoit , fi elle vouf 

trauvoît , irritée comme elle Teft , 

yoiQj pj^fferiez , jecrois , fort mal votre 

ZEÏl^MÉS. 

Eh pourquoi eft-elle irritée ? Ne 
faut-il pas être la plus injufte de toutes 
les femmes j une marâtre- . . 
LA FÉE ^ m fond du Théâtre. 
Comme parle de moi ce Fils ret 
pedueux f 

SCAPIN à Jrffjuîn. 
, Je crois ^u*il n'y a rien à craindre ; 
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devenue laide & hideufe , elle fe tieq- 
*dra<achée & n o fera fe montrer. 
LA F,É E , s* approchant [de Scapin. 

Laide & hideufe ? 
Coraline s'enfuit en jettant un cri de 
frayeur ; Arlequin refl,e un moment 
tout tremblant & s échappe en/uite* 
S C A P I N , tout tremblant. 
Madame. . . Excufez. . . C'eft qu'on 
m'avoît dit» . . Mais je vois qu'on avoit 
tort. . . & vous voilà toute auffi jeune f 
toute auffi fraîche , toute auffi belle. • • 
Il veut £ enfuir ; elle le pourfuit Jup 
qu'à l'entrée de la Càidije & le frappe 
de fa la^uette ; ; ii paroit en, Bujie 
fur un Piedejlal, Elle pourftit aujji 
. fan Fils j & revient enfuite fur U 
Thi!âtre. 



k\- . «• • 
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SCENE VII. 

LA FÉE, feule. 

• 

CE n'eft qu'un commencement de 
vangeance ; ce n'eft qu'un fbible 
effai des fift^eurs dont mon ame eft agi- 
•tée* Malheureufe ! quel changement 
affreux ! en quel état me vois-je reduî- 
^te ! . . J'attends Zulphin ; il m'a fkîc 

* dire de me rendre dans ces lieux pour 

* confulter enfemble s'il n'y a point de 

* remède à nos maux. . . Peut-être eft- 
il dans^ ce bois ?' Voyons : les en- 
droits les plus folitaires & les plus 

Nombres ne fçauroient déformais l'être 

aflez pour nous deux! * * 

Elle fort; 
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S CE N E VIII. 

MUTALIB ; SCAPlisf 

j- xn Bufic au bord de la CouUffi* 

MUTALIB. 

ELle sJ^lbignç^ Hiidi^tf Mégère ! 
mMj5. auifi qu/*Ue; impçudenc? a 
fon Fils de fe montrer ! foa impap 
tient amoijr Ifa emporté fyr mes con- 
feil$ ; U"a voulu revoir fa MaicreflTe* . . 
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ARLEQUIN;- - - 

Ma^for , x'cft acres pvoirjeur grande 

peun 

. . * MUTALIB. '7 '. 

S^ais-ta ce qui elt arrivé à 'mon 

!•: 'ARL.EQUIN. '-•' 

^ Comment , fi)é le fçais ? Ceft ceqôî 
me' fait rire. - ' - - - ^ - 

MUTALIB. 
• Malheureux , tu m^ériterois. * « 
- ': A « L EQ trt«t :- -^ ^î:; 
Tapi derriw^ ub arbre^. i^'etois 
qu'à* dix pas lorf^uè fci^Afere Ta 
Aourfûi vf y ' & le' co)icIiaiit' dé" fa hîr 
guette , l'a métam<>rphoféJti:'eft à 
préfent le |dus beau Matou ! • . Mais , 
4Birpef4aw;Tafigj.ure> il:n'a p«^s fierdu* 
ipfr, 9Ô^Qur ; jl a ççuru^ toïit de fuue 
dans le Jardin où MademoirellelJFtg&' 
rifle fe promenoit; ;' il s'eKl ^la^é<l&alt 
elle ; elle a'iGfu)i>ars aimé les chats , 
^ il la re^ardoiiiii ^(rndïpménoqaïUe 
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sVftbaiflee.pourle datcer de la main ; 
il Ji haufle le dos av^ec un miaulis fi 
doux f fi cendre , fi délicat -, qu'elle Ta 
pris for fes genolixavet unç efpcce 
de tranfpart. Il a le corps noir; le tour 
du coU &. le petit bout de la queuc^ 
blancs ;; de bçaiix grands yeux à 
âeos ode têtç f }çf pr^iUes bien pla-* 
cées , une gueuUe petite , agréable & 
façonnée : vous pouvez vous "vanter 
d'avoir dans ce Neveu là une des- plus 
îolies bêtes :qtt'on;p.uiflre voir. 

As-tu dit à ma Nièce quç ic'étpi| 
fon Amant ?- '-î *^ ^^ ^ * " 
•:. i :: ARLEQUIN. 

Non : j'ai penfc que fi elle le fça^ 
voit , peiitrêtfe laî{jetriui?hetpit-elle 
l^îeiTdQ pecîij$^ priydutjés^-bi^^^eye- 
«its a^é<qefP3 i doçf 4<ï,gji^vje J^ 
€èf a bien aiie de profker > juixju'à ce 
que vous iûi rendiez fa figure. . ... . 
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MUTALIB. 

Cela n'eft pas en mon pouvloîr } 
«riais je fuis fâr que« ma fœur ne tar^ 
dera paé à la lui rendte ; elles'cft laûf- 
fée emporter à un premier mouvc- 
toent de* fureur, & n'a pas d'abord 
réfléchi ^ue-rArrh des tées ne lui 
pérmèttôîtpasd'ufeT'de Violence coiw 
tre fon fils. ■ ' . > . » 

ARLEQUIN , appcrcevant la tUe ik 
Scapin m bord de la d>uUfft% 

Que -diable ! . . Me ttompaî-je f . • 
Non , ma. foiJ./- Ceft^ la tête de 

MUTALIB. .:/ 1 
Oui , & un autjre trait Ae la met 
rfiané^té àfe ma. fœur. ; \ : 

: ::rAïlL£QUIN. '! • : ^ 

'-^'Okrfiheht^'t^^Le^vdaa ^n Buâ* 




Ë^tamoiiphôfe eft ' irop >hoûOC»bte 
pour un- fe^û xotùXt^ Axir *' 
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^^VTALÎB, candis qu'JxUquin 
remue la tête de Scapin & la foie 
aller comme celle d^une Pagode^ 

Je ne puis pjs rompre entièrement 

l'enchantement de ce pauvre garçon , 

mais je puis du moins lui rendre Tu- 

fage du fentiment & de la parole. ' 

1- Il le toucha de-Ja baguette. 

SCAPIN , ouvrant Us yêi^x avec 
beaucoup de grimaces & de conter" 
fions j & s* avançant fiir le Théâtre. 

Ah ! Seigneur Mutalib , a^ez pitié 

' de rérat ou vous me voyez. 

*' mutaXib. 

. ' Mon clier Scapin , fl m'efl împoif- 

lible' il préfent d'en faire davantage 
pOHj' toi. ' 
^ ' ' SCAPIN. 

•■ Quoi-, ierefterai cotnftib'/è-M,^ ' 
Il fauV t'arihef de pa'tience. 

.;J.'.'. :■ A,Ri:!E<2E'IN;'" "> 
Parbleu, faùf le refpeâ; ^ue-|e voôs 



i6o Les PARTJifs Amaks^ 
dois , n'en pouvant pas faire davan- 
tage pour lui , il valloit mieux le 
kifler tout-à-faic flacue , & lïe lui pas 
rendre le fentîment; S^il a faim à pré- 
fent, comment voulez-vous qu'il s'y 
prenne pour manger & fe nourrir. 

MUTA.LIB. 

Pour manger & lé nourrir ? Voîïà 
bien la première réflexion d'un gour- 
mand comme toi ; mais dans le fond ta 
as raifon. |// tire un petit bâton de fa pO' 
rAr*)Prens ce petit bâton defîmpathie} 
toutes les fois qu'en buvant & en man- 
geant, tu le toucheras de ce petit bâ- 
ton y en difant , Scapin , je bois pour 
toi , Scapin ^ je mange pour toi , ce 
foi^a- €omme s'il buvoît & maagpoit 
lui-même* 

ARLEQUIN. 

•'- ■ • ■* 

Cela ^ppaif^ra fa faim , ùl foif f H 
aura k mémç plaifir f . 
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MUTALIB. 

Oui , & fi tu en doutes , tu peux* ré- 
prouver. 

Miualib frappe du pied & fait finir de 

dejfous le Théâtre un panier où il y 

a du pam,j du vin j *des verres j de 

Peaii j des ferviettes . &c. 

Je vais dans ce bois obferver juC-; 

qu^aux moindres démarches de mon 

frère & de mafœur ; ils s'y font 

donné rendez -vous pour confulter 

enfemble s'il n'y auroit point quelque 

remède à leur malheureufe (ttuatîon. 

Il fort. 
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SCENE X. 

Arlequin, scapin. 

SCAPIN. 

J E fuis bien à plaindre , mon cbetl 
arlequin! ... 



i6i Lés fAKfAtTs Aj^âvss 
ARLEQUIN. 

Mafe , non , puifqu'avec • ce petit 
bâton de fimpathie , je puis pourvoir 
à tous tes befoins. Voyons , as-tu ap-^"" 
^cit? 

' SCAPÏN. 

Tu Tçais que je n'ai pas mange de 
la journée. 

ARLEQUIN. 

- Le pauvre garçon ! ' 

// lui attache une ferviette ^ le touche du 

petit bâton j coupe un morceau 

& mange* ^ 

• C'eft pour Scapîn que je mange. ; | 

Trduves-tu cela bon ? _ ^H 

- SCAPIN.. 

Fort bon. 
ARLEQUIN , luieffuYant tu 

Bouche avec la ferviette • 

Cela eft fort fingulier f fort fingif 
lîer } J-àurois crû l'avoir mangé. 

IL verfe du vin dans un.verre^ 
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Oeil pour Scapin que je boîs* 

^près avoir bû* 
. Eh ce vin ? qu'en dis-tu ? 

SCAPIN. 
• Excellent ! Encore un coup# 

ARLEQUIN- 

Volontiers. 

// verfe & boU* 
^ Tu vois que je fuis poli ; je t'ai fervi 
le premier ; mais , Mons Scapin , vous 
fouvenez-vous de certaines menaces 
de coups de bâton. . . 

; SCAPIN. 

Oh , ne parlo;is point de cela , mott 
Ami. 

ARLEQUIN. 
" Je veux en parler. 

SCAPIN. 

J'ai eu tort. 

ARLEQUIN. 

Vous dites que vous avez eu tort , 
parce que vous voyez que votre eflor 
mach eil à préfent à ma difcrétioQ. 



1^4 ^^^ partAits AhiAïJÈ , 

Infulter de la forte un homme comme 
Aïoi ! cela mérite punition , & je vou5 
condamne au pairt & à l'eâU pendant 
huit jours. 

* SCAPIN. 

Quoi , Arlequin > tu ferois capa^ 
ble. . . 

ARLEQUIN verjc deteaudans 
un grand verre ^ y trempa 
Un TTiorcedU de pcdn. 

Céft pour Scapîn que je bois. ( après 
avoir bu.) Cette eâu eft-elle fraîche ?. \ 
Et ce pain ' trempé ? Tu es naturel- 
lement yvrogne , gourmand ; un pejx 
de diette ne te fera point dé mat 
A préfent \ regârde-moi manger pour 
mon compte* 

// s'qffiéd à terre j ion & mange 
avec un grand appétit. 

SCÀPlN. 

Eft-îl poffible qu'Arlequin , ique j'ai 
toujours connu pour un garçon géné- 
reux > un bon cœur ^ en agiilè ^ avec 
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cette cruauté , à Tégard d'un ancien 
Ami ! Si j'étois à ta place , & que 
tu fu0ès }l la inienne , je ne me met- 
trois à table que pour toi ; je ne boi- 
Tois que pour t'enyvrcr : tu devrois 
jjaourir de faonte ! 

AJIJ.EQUJN. 

Vas , tu me fais pitié ; boîs un coup 
â ma fanté, C'eft pour Scapiî^ que je 

bois. 

// verje du vin & boit. 

se AFIN, 

, A ta fanté , mon Ami- . 

ARLEQUIN, après avçirhd. 
Je te renaercie» 



t 
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SCENE XL 

ARLEQUIN, SCAPINi 
CORALINE. 

COR ALINE. 

AH , mon cher Scapin , qu'eft-ce 
que Mutalib vient de m'appren- 
.dre 1 feroit-il poflible ! hélas , il n'eft 
que trop vrai ! 

SCAPIN. 

Ta vois , ma chère Coraline , je 
b'ai plus ni bras , ni jambes. 
CORALINE. 
Mon cher Scapin ! mon cher mari ! 

SCAPIN. 
Épargnertoi ces carefles , ma chère 
Enfant ; c'eft comme fi tu embraf* 
fois un marbre, 

ARLEQUINàQ?r^'/2^. 
Cela efl: vrai , & c'eft à moi à préfênt 
qu'il faut faire des amitiés pour q^u'il 



5*cn leflente ; )e bois & je mange pojir 
. lui ; HP t'afflige point , tu n'y par- 
. 4dras pas ; je veux auffi dès ce (oiv 

t'époufer pour lui. 

5CAPIN. 
..' J^on> floïi , je fuis ton ferviteuf. 

ARLEQVIN. 
Ceft jmoi ^ui fuis le tien ; je Té* 
,^ouferai , te dis -je, pour toi. (j// 
prend la main de Coralin^. ) B^He pe- 
tite menottp^ c'eft pour Scapîn , 'c'efl: 
pour Scapin que je vous baîfe, 
3CÀPIK ; : . 
Ne badfeioos point , je te prie^ > 
ARLEQUIN àSc^ifti 
Tu auras jpien du pl^ifir , je t'en 

;féponds; , < i'. . 

SCAPIN 

Tu es; trop fervjafele ; Coraline , 

/vjiens de pion enté ; éloigne- toi de 

iiii ; ne fouffne. p^s qu'il t'approche, 

ARLEQUKI^ 

Oh , tu le prèns fur ce ton là î 



T^8 Les parfaits aImaï^s , 
Eh bien , cela fufBt ; je ne fuis pas 
obligé de me donner la peine de mâ- 
cher & d'avaler pour toi ; je t'aflure 
que tu feras diecte. 

se AFIN. 
. Mais, malheureux , peux-tu «ou- 
loîjr abufer de ma trifte fituation. . . 
ARLEQUIN. 
C'eft toi qui abufes de mes bontés. 

SCAPIN. 
Fais donc réflexion. . . 

ARLEQUIN. 
Et toi , fais diettc ; nous verrons 
coiûment ton pauvre eflomac «ac- 
commodera de tout ceci. 

se AFIN. 
Eft-il poffible que je fois à la merci 
4'ua barbare. • • 

ARLEQUIN. 
Efl-il poffible que j'appartienne à 
. un vilain jaloux , dira ton eftomac. 

l - - • . ■' 

SCENE 
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CORALINE, MUTAUB^- 
MUTALIB. ' «- 

» • 

EH , malheureux , éloîgnez-vous p 
éloignez-vous vite. Mon frère & 
ina fœur efpererit qu'en évoquant 
les Puiffances infernales, ils trouve- 
ront quelque réméde à leur (ituation ; 
H vont venir ici ; ils oîit choîfi cet 
adroit pour y faire leurs lortiléges 
It leurs exécrables conjurations. 

On voit plujieurs édcdrs ^fuivis 
" - - (Pun grani coup de tonnerre. 

/ARLEQUIN, en s* enfuyant. 

- Je /bis mbrtî : 

S€ AFIN , en s'en allant ^ 
\- ' . \ appuyé par CorcJine. 

- Ma chère Caraliné , aide-moi & 

lOe m'abandonne pas. • . 

Tomclll. fl 



«• 
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Z'fV V5???fî ^fonckhi ; m entend des 
' niugigilméns\&ti{di fitcùujfes Jouter^ 
raines ; /^ Théâtre s'ohfurcit ^rffier^ef^etK. 
i/ aeviçnt mi^ caverne f deux jglobe;^ é^ 
feu fi prèfipïtajit du ceintr^^ avec là plm 
grande vitejje ^ traverfint le Théâtre ^ 
Vun,de drpite à gauche j F autre de gCL\h 
iKe q. droite • &,vont tomber danj Ze^t 
ioiflijjes'ûppo/é^s. Le Génie ^ h.Fé< 




clés eri Pair àyec leunba^ftettes. VOr^ 
ehejlre Ji^rrne «;? flcc^mp^gpçment^uf^, 
4ont ièsmpuvernens dcvjpmen^* pfStf à 
peu plus preffè^, Tffit àfÇffpyHte Mu* 
JiqHe s^terrof^A&^ne forme plus que 
de nfometuM aiur^ijwlqkeya^nslBigU'' 
bres fy pb^ntif$. Pj^érçm Spi^resp» 
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faiffent & difparoijfent à la Jnevr Jii 
flairs ; POrdhefific recommence fort aC^ 
^eomp&gnement avec des meuvemens fiu£ 
vifs» Quatre démons fortcht de dejjc^ 
le Théâtre ^^ & ft^nmtU une dofift ; on 
entend encore leTonnerre y une vapeur 

jipa^e MUv,e , & for/qu'elle fe dtjffîpf ^ 
an voit une horrible Furie qui prononce 

* c e s par o les f ^ 

V^maCii^&epBit ^tvrtaiM du féfomr léti&tiax : 
Sien ne içauroit ckanger votreÂrrêt rigoureux, 

^JStte :$*4éîme. Le Génie Çr la Fée s en 
'yoi^ ^enmâtrquant leur défefpoir 
par leurs gejles. 

Fin du fécond Acte. 
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Le Tké4tré reprèfentt une Forêt: 

t... ;,J — — S5!=^=a 

s CEUE PREMIERE, 

MUTALIB , ARLEQUIN i 

de/fendent iu/i mwfe, 

ABJLEQP'IN, 

O u s fommes nrenys {)Ott 
train j combien avons-noui 
fcjtjiepîiemin à pe» p(p5? 

ilUTALlB, 
|!^)W cent lieues, 

ARLEQUIN, 
Peux («n( li;iiej ! }1 n'y a pu lU 



C ô Jii t i) ï t. Ifi 

^tïart-'d'heure que nou^ fomnfle's pafrtis i 

Je me plaho» beaucoup à voyager 

de lo/ force i art n'eft rti écorcbe , ni 

caiiotté y ni obligé de rofler les Pof* 

tilions. AUoifs , dice^-mof donc à 

ptéiènc ce qtfe itous^ venons^ fai^e id^ 

MUTALIR 

- Je vietts y confcther nn Oracle û^ 

îxïeiBc , & en même-temi m'oppolelf 

r au^ maiHvàis- deiTeim de xnon frère SC 

de n^ fœur^ yai dkà Scapiiïd'obfet^ 

ver au eôia de ce Bois ^ coi , leâa^ 

ki ^ ta^'d^. «^^ 

.AKLÊQÛÏÎ^. 

Maïs y tandis que vous ireiT d^urt 
cdté ^ fi Vôtre foenr tient de l'^autre' 
& me rencontré ? EUe a: bieit touto 
rendre à Scapirt' fâ figure ; tttsis dler 
lui a dit que fi à l'avenfr efle foup^ 
çonûoit ç^ne mus fvtffioîfs lui & nk)l ' 
dans les intérêts de (on Fils f elle noi» 
punîroit de façon que noûs^ nous ea 
ibuviendiions toute notre vie« 
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X7* Les lAfC^AiTs Amass^ 
M UT ALI B. 
Frens cette bague : en la mettant 
au petit doigt de la main gauche^ tu 
paroitras aux yeux de quiconque tè 
regardera ^ ce que tu voudras être V 
un arbre ^ un rocher , on ruiHèau ^ un 
animal , un homme ^ une femme , en 
un mot ce que bon te Semblera ; d'ail- 
leurs , je ne ferai pas longrtçms à 
revenir. // fort. 

SCENE I L 

^ ARLEQUIN,/^^/. 

OUe de filles qui , fans avot# 
cette bague , paroifllènt ce qu'el* 
les ne font plus depuis long-tems ! . 
que de coquins qui , fans Tavoir ail' 
doigt; paroii&nt d'honnêtes gens ! 



ARLEQUIN, UN BERGERj 

t -tIs Ç,.B erg E R-(^k^nte derrière 
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Vâiil tiiié Àléfe fevère 4 ... ,. 
: -• . ^eiirerdMtiiBeigèx'c.r / 

-.:.. ;1 ^A-RLBQ-UÎN; 

J'entends chanter. < . *iÀh ! c^eA ild 

-Bergèi"- ' ' ^ . ' " j^ ,p 

.. . ., ,,.,I ■nï:\:- '■■■'- ■' 'jeThéâtr*. 
* £jle vieq<iroitQ»inblei^aiesrju]fuki!<^'â 

,. ;A.RtEQy,iN;,ipart. 

"' . ll.aptend fa Maitreflfe ; éproavdflj 
J.ft,vçrt^dçrja' bagué. V^j^Hs-î-q^ 
ce que je veux parokre à fes yeuï?'A 

jfiîù Je plaRçerai-jp ?.*:-lc^ '- - 

fljemet-.au m'Uieu du Théâtre ^ 



Y/^ Les tartaits ÂMAm, _^ 

continue de chant€Pi 

Efpoir délicieux , 
^"^ De pcjflédctl'objrt que j'aime , • 
Tu me fais , dans Tattente méme^ 
,* Goûter mille niomens'heiureux. 

înfin 1 ma chère Zejbinette , après 
tant de fpins , de peines & de fou- 
pirs, j'obtiendrai la réconipenfè due 
à mon afriour ! . . Afleyons-nous fous 
cet arbre ,y cl'ôù je pourrai la voff 
venir. 

S^ajfeyant aux pies d'Arlequin* 

J'irai au de vant d'elle ♦ je tâcfceraî 

Tdeîa* cbndiiir'e dans le petit bocage ; 

'il' y fait fombre> quelquefois fe trop 

grand jour effray^Ies amours. . . 

. Arlequin fe baijfe Ô lui fouffle 
.... , : aux oreilles^ 

^ jl|j^ait:bî^nd.u veut dans cette en- 

droit., . . ^ '1 

• •• • 

Jl y^ut ^*ad<)jjtt. y Arlequin fe met a 
droit , à gauche ^ enjuite fe recuit 

, de deux, pas ' , enforte quîl tombe 
à larenvèrft'; il ft relevé en regardant 
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' "^Arlequin <jui hà parait toujours un 
arbre. 

Qu'eft-cfe donc ? lï (émWe qtfe cet 
atbre fécule. . . En attendant ma 
chère Zei binette* , amufofls-iïoxit^ à / 
graver fait nom & lemieiï. 

il yakt autre bord du Théâtre j 
âiercharu fan cmteau* 

ARLEQUIN. 

Otfi-dà , il graveroit fur ma phP 
fîpnomie , commet fut une écorc^ f- 
Allons., ma. bague ,. changeons~4e fi" 
gure r fe MaîtrefFe erft Bergère y éi\e 
éok avoir cfermonitdns , pardiilbn^^ 
mouton favori de la Belle** 
Il va au fond du Théâtre ^ Je met A 
- . quatre patins & commencé à béele^ 

LE BERGJBK. ' • 

Afr J je vois 1er mouton thesii^ 

Ztebkîëttè, tâchons de ITatcrapper^ 

Arlequin ^ après bien des laç^ ^felai^k 

prendre &fe couche k terrer} tt Berger 

-i.fe ccudie à ^ti 4^ lui ^ ô le carejfik 

Ht 
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iji Les Pjrtaits Aua^s; 

Petit mouton , tu appartiens à la 

plus aimable Bergère du canton ; eUe 

badine avec toi ; elle te careflfefaHs 

cefle ; elle te donne mille baifers : fi 

tu pouvois en fentir le prix ^ que tu 

ferois heureux ! 

Arlequin s'échappe jjbrt du Théâtre en 
béelant y& U Berger le fuit. 

Quoi , tu veux t'enfuir ? Oh ^ je 
te ratrapperai. 



mm-imm 



SCENE IV. 
ARLEQUIN, se AFIN. 

se A PIN ,fiuL 

A-Bce m'a iMffdbnné & m'artn- 
_iidu ml figtfre ;. mais elle' m'a fait 
4ê.fiiEehiUesmcnade%iqwe)ç ne^Wux 
plus -me mclfer ^rore ieflc ,éfe fira Sk^ 
\^ R L E QU I N-, amye çnriatt. 
. . Awc tebbftgiîe., ^e îBt fuis iwdu 
l«;^tfible. i^lp- Bej^âr:fi(fc'.hiàtt-«m1ia- 
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r&fle à me chercha- âamfs 'le fond du 
hffi4 » iii cm% peut-étrir à pi^^t qae 
1q; lipiip m'i^ étn|M>rtf; ;. Mais ^voità' 
ScjEtpîj) * ; àivesâiïoti^mÈs un peu à ' 

// s'approche de SfopinJsifMildmt ; Sca- 
: fin regarde 4*iin fâté , il fe met de 

P autre & ahoye cotiimc un gros^himi- • 
, Sçi^m Je retourne.^ il change déplace 

£f £orwr^ah /f çi^t.; il fe place dep^^ 
^ riifipe pu ^ ^^ïf-ejaiff^le chant dit eocq ^j 

du coucou j &,\^JiiiteJ le Jf Payement de 

En voilà afe? ; :$f qils ts^ bague. 

Je fuis entouré de bêtes quîjdîiV^ 
paroiflent dè$Vîjiéîjrf.Ii^iî regarde* 

De touî6. ces (béôes-ilà^, ''il n'y ea 



1,8^;^ t£s it/(:^-4ixs,JfdJ^Ss 



S CE NE y. 

ARLEQUIN, SCÀPINi 
MUTALIB; ^' 

.MUTALIB. 

. • - . - . . . • ^ 

OU£5T-€S 4pnc f Quoi f jr M puis 
p<i$ v4Hi$ laîfler w ouo^xieot esv 
femblc que yiidfiis Me yo)i<[; querelliez ? 

Comment vookasry4>it^q!tae je fa/Ef 

qui je repot^ le^ (fb<^ les plus na« 
turelles , qui fait l'incrédule >& -tne 
dit que j'ai ifnWr ?^ ■ » ^ 

MU y 4^,1 6. 

Scapin , Vous avfei tbrt. 

J'ai tort de né ' pis troîié (jiie je 
ierai cocu , pendu ? 

Finiflons. Je û% m'etois pas trompé j 
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mon frère a ait cranfporcer fa fille 
daos ces lieux. 

ARLEQUIN. 
Et a*t-elle emporté le chat avec 
é\\t ? Le pauvre animal s'ennuyroit 
bien s'il ne la voyoit pas. 
. , MUTALIB. 
: Il xi-eft plus ijueftkm de cecto meta- ; 
roorphofe de mon.0eyea;"ma fœur- 
loi a rendu fa figure .; qiidle Marâ- 
tre, l .qîid P^'B déoaoïmé ! Jt :mnà dè^ 
leur parki àTiui & à l'autre^ prières , 
MÎ^^s , tnenacfe , i'ai tout employé ; 
je n^^i p» les flécha ; pe rfai pu obte^-' 
sur .i|u!îi6 . dé trusâfTesit ^cè. qu'ils ont 
uD^uié poun fevangetflbe fleurs e»^ 
fans*^^. ARIiEcQmSb. :. -l 
Eh , qu'cAUnU itaiàgiûé t 

M UT A;L1 ».',:;:: 
Ils ont ^&it veiiîr uiïGiiome des 
{thsi* ktâeuiç Aides plus ma^ifatis^; àls 

ïeflcmblance eft fi parfaite, que je n'ai 



1 8"4 ^^^ Partait'^ j/AÙfTf y 

)2Biiai^ pu diflingtfer lequd efl le vérV 
table f >'ai crû qu^e» les faifant parler y 
je le recdnnoîcrois aifément ; msrs- 
renchantement eft fait de façon , que 
Taui & l'autre n'ont point l'ufage de 
la parole ;^ ce n'eft que par leOrs grf-^ 
ces , leurs empreflfemens y leurs re-' 
gards & leurs foupks ^qu'ih p«ùvent^ 
exprimer leur amour à Florifle* ; je* 
viens de les laiflèr à fes genoux ; juge 
de la cruelle fituarion» de* ma Niecr» 
ARLEQUIN. 

Point fto^ucUe; fÀf&wois uneMaî-** 
trèfle que jfaimerois , Se qjolon n& me* 
fit point < d*;Micre mal que de m'eir 
domier. encore une aistre- qui lui reir 
fembleroit fp ne m^a£9igerois pasr 
MUTALIB. , . 

Mais , impertinent. • r ^ 
ARLEQUIN. 
: Mms , Monfieur^ tandiiS'qttefbfl pGt9 
k te2K>ic enfermée d2ansîm CkâtraU;^ 



c C ù M i D I ïï. i^f 

^\\e fe défefpéroît de n'avoir poirîc 
d'Amant ; à préfent il famene ici 
pour lui en donner deux , & elle fe 
plaindroic encore ? Ma foi , on poucr 
roft dire que l'on ne fçait plus corn» 
ment faire pour contenter les iilles.^ 
MUTALIB. 
Songe donc qu'il la force à choifi^^ 
daas^ le jour, un des deux pour £pou^# 

ARLEQUIN. 
; Oh , cela eft différent ; diantre , (î 
elle alloic fe tromper au choix , Âc 
qu'elle fe trouvât demain ,-en s'é veil- 
lant , mariée à un Gnome , cèla-fe-^ 
ïoit fort défagréâble î 

On entend le cliant cPun ^ de d€ux i 
• .6 en/ïihe de trois oifeaux* - 

MUTALÏR 

Ceftid que lefafneux Oracle dés 
iQÎfeaiix rend fes réponfes ; je veux te 
-confuher. Divin, interprête des defti- 
•aéés^je protège deux tendres Amans ^ 
ieitf^ païens. les^.perfpqutent^; daigne 



,.x^6 Les T^n^Ai%$ ^m^vjs, 
m'éclaircir fur le fort (juç >ç Ciel »i* 
fervè à lei^r amour. 

XJm vdi^ chante. 

^cs ient AmsLni , dont le fort tln^ié^tej 
'- Doivent fe donner dans ce jour , 
Unepreave pâtfeite 

• ♦ 

De leiîc fidelle amour^ - 
Fr^parelc ^ofnbeaiid'uûeAmwirff cWtie> 
CeÂ-lâ ^tt'à fo» Amant eUs dok èlr«:u8iltt'.> 

MUTALIB. 
Au toml^eau ï quel Oracle > grandi 

JDiçiuc } ' • '^ 

ARLEQUINS . > 

MUTALIB^ : ^^^ 
, > Qu^nd i^ joins cette rép6ftfe atl 
ftrw.^çme indigne dont mon frère & 
ma foeur fe fe^tvÀntl piiB^itourmcnter 
/fcur^ enfant . , je ne 'prc\"oiir/c^^op 
^que ma Nièce, croyant choifir fou 
Amant , choifira- fôn Kival ; qu'au dé* 
;fefpoir de s'être trompée , eUpfpdom* 
•jmii la-xomt4 quev^eimés. ne yomiit 
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pas lui furviyre ^& cjue voilà la pj«uve • 
qtrils doivent fe donner du tendre & 
fidelle trtigmr qdî les unft. 

' ARLEQUIN. 
• Seigneur , j'ai toujours entendu dire "^ 
qijé dans les réponfes dçs Oracles , des 
Bohémiens , -des Devins , -dû Diable , 
il ,y a voit fousvent un kr^s caché qiiîl 
ne frappe pas d'abord ; à votre place „ 
je m'attacheroîs uniquement à connoî- 
tfè lequel de ces deux Amans eft le.^ 
véritable. 

MUTALIB. ' 

' L, enchantement , te diVje , eft %'t 
d^' façon "que cela ne me paroît pajt 
pôlîîfclé ; cependant pour ne rien nç* 
gliger , & n'avoir rien à. me repro- 
cher , je vais encore confiilter une Féo 
de; mes amies • & dont les conieils 
ni*ofit été utiles en d'autffes • <^cca- 
fions. - . J*apperçois ma Nièce ; refte 
auprès d'elle > & fi elle me demande , 
dis-lui que je ne tarderai pas à-revênir. 
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SCENE V L 

FLORISSE y COR ALINET j 
2ERMÊS, LE GNOME ^^ 
ARLEQUIN ,. SCAPJN. 

ELORISSE j à Zerrnis & auGnôme^ 

QUo r , vouls vous obilinez à me 
fuivre l Ah ^ laiflex^ moi ^ laiflèz-^ 
SQioi 1 

A R L £ Q U I K^ /^j irx<2/»iiaâitf 

ft>ttr à tour* 
Qfit rfiaBre; ^ .- En* effet. . ^ plus je^ 
lés confiderè' . «^ * rien n'eil plus r«ir 
iemblanc f 

FLORÏSSÊ. 

Avoir mon Amant devant mes^ 
;f eux > & douter coujours^ fi c'efl iiâ ! 
Le trouver à chaque moment^dc crm- 
dre fans cefle de me t^romper ^ <j^ 
fiouimeac i . * 



ARLEQy I;N^ tirant Flori[ff& 

Cp^aline à part. 

Mademoilèlle , écoutez , icoutez* 

Uioî. N'ell-îl 1^^ certain qu'un vérî- 

^âble Amant ^ lorfqu*il r.eçoît la moîn- 

4re fayettr de fa 'Maureflè , doit reilçn* 

i:îr une émotion cent fois plus vive 

ijue cejuî <yà ri*efl; que légéremeçi| 

^pris ? ' 

jje le croîs^ 

ARLEQUIN. 
Or , cette émjown fe peint 4aflâ 
les yeux f 

JFLORI55E. 

Aflùrément. 

ARLEQyiN, 
Eh bien , au Meu dç voias afflîget 
& de leur dire de voqs ïaifler , il 
faut prendre ,Htt acîr gracîeijx , les 
jacc.ueilUr. .^ 

FLORÏSSR 

l^ais fpnge jionc q^i'lly eo a on 
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des deux à que )e dois toute ma hàme. 

ar'lequin. 

Mais vous ne le connoiflèz pas ; 
pour le connoître , il fau t , vous dis- 
je f d'abord les accueillir également ; 
rifquer piême des careflès , de peti- 
tes faveurs; examiner en mêrae-temps 
" leurs regards : il n'eft pas douteux que 
celui qui vous piroîtra ieplus ému, 
le plus faifi , le plus pénétré ^ ne foie 
votre véritable Amant. 

CORALINE. 

Mademolfelle , je crois qu'il a raj- 

fon» 

ARLEQUIN. 

Comment , fi j'ai raifon f Afleyez- 
^vou« f aflèyez-vous'là ; prenez une 
attitude t^endre , nonchalante. 
// va chercher les, deux Amans & leur 

jaitjigne defe mettre aux genoux de 

Floriffe. 

Examinez lîien s'ils fe jettent à vos 
genoux avec le même emprelTement , 



à prélent tendrement, • . Le plus ten- 
dremjQtT cf^ vq^s pourirtz,^,). Fort 
bien. . . Laîflêz leur prendre à chacun. 
»ne marn.^ '. Vouspak)îiïbat-ilslahaî* 
ftr avec la it^êhie' ardeur ? 
F-LOR'ISSE; 
tielas , onu 
. ^ AELEQULK; :^ 

Dans;lçs yeux c^e l'un,, jia démélw- 
vous pas un dégre çf émotîpn plus mar^ 
i^ué~ f que dans les yeuic ide l'autre 3 
FLORIS^ï., 

Hélas , non. 1:1 

ARXÊQUIN, 

Hélas , oui , hélas , non ^^ que Sz.^ 
Iii^.y fê ne içais^ j4tts -q^e ;yeus-dîi^ 



r 



^ 
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SCENE VIL 

FLORISSE , COR ALINE i 
ZERMÉS , LE GNOME , 
ARLEQUIN, SCAPIN, 
MUTALIB. 

MUTALIB , aux deux Amans» 

J'Ai à parler en particulier à ma 
Nièce j éloignez-vous '; ( à Sa^în% 
& à Arlequin.) & vous aufC. 

ARLEQUIN. 
Moi J 

MUTALIB 

. Oui , toL 

ABLEQUIN, M s*enallam.avtf 

Scapin & Us deux Amans» 

Il a le ton bien rébarbatif ! 11 y a 

quelque mauvaife nouvelle. 

MUTALIB, 

Coraline , tu peux" reftér. Ma chère 

Florifle ^ vous êtes encore bien plus 

a 
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à plaindre que je ne croyois ; votre 
père vous obligeoîc de choifir dans 
ce jour un Epoux entre ces deux Ri- 
vaux ; <lii moins aviez-vous la con- 
fol^tjon de penfer que votre Amant 
étoit un des. deux , & que je pour- 
rois trouver quelque moyen qui vous 
aideroit à le diftinguer : on nous trom- 
poït. *'. : 

F L 8. 1 S SE , iiy€c émotion. 

Quoi. . . 

MUTALIB. 

Votre Amant', depuis ce matin , 
tt^a point paru devant vous. . . Hér 
las ! . . & îl- n'y reparoîtra jamaisi î 
. JF L OR IS 3 E , avec effroi. 
, Il n'y reparoîtra jamais ? 
MUTALIB. 

Je me promenois dans çç jbbîs. . ; 
d^s fi^upirs . 1 .tuné; voix plaintive. .. 
votre nom. que j'ai entendu pronon-, 
cer; . . '- <- ' • ^ ' " 
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FLORISSE. 
Tout mon fang fe glace ! 

, MUTALIB- 

. J*ai approché. . . j'ai vu rinfortuné 

Zermés baigné dans fon fang. . . 

FLORISSE. 

Mon Amant ?.. 

MUTALIB. 

Le défefpoir de vous voir 'perduo 

pour lui , & bientôt entre les bras 

d'un autre , Ta porté à attenter fur 

{es jours. 

FLORISSE. 

' Il efi mort !.. Dieux cjuels ! . .' 

Père barbare !.. il eu mort ! . . 

A}- U T A L I B , hù montrant un 

poignards 

Ce fer a terminé iâ malheureufe 

' F LO R IS S E , bti arrachant U 

poignard & fifrappanu 
ï!t va 0OUS rejoindre. 
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COR ALINE, effrayée & la 

foutenant. 
Ah. , Madame ! ah , Seigneur ! 

M U l^A L I B. 

Ne crains rien ; le fer dont elle 

vient de fe frapper, ne peut être fatal 

qu'aux coupables & aux fcélérats ; 

je la rappellerai aifement à la vie , ' 

lorfqu'il en fera tems ; la doxileur que 

je viens de lui marquer étoit feinte. . . 

CORALINE. 

Quoi , Zermés. . . 

MUTALIB. 

Zermés ne s'efl point tué ; maïs 
mon Art n'étant pas aflèzpuiflant poiir 
m'aider à le diflingûer de fon prétendu 
B i val , j*ài eu recours à ce moyen ex- 
trême. Tu diras que je fuis venu dé- 
clarer à ta Maitreflè que je ne'pouvois 
lui être d'aucun fecours ; qu'alors la 
crainte de n'être point *à ce qu'elle 
aime , & le défelpoir de fe voir peut- 
être unie à quelque monïlre , lui ont 
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fait prendre le parti violent de fe (ouC^ 
traire à la tîrahnie de fon Père , en fe 
donnant là mort. Je vais lui faire ren- 
dre les honneurs funèbres. Sa perte , 
félon toute aparence , fera aflez indi- 
férente à ce Gnome qu'on force à pa- 
roîçrç ici fous la figure de monNeveu ; 
ail lieu q[ue ce tendre Aniant fe fera 
aîfémçnt reconnoître à toute la dou- 
leur & le défefpoir où fe livrera fon 
ame. . • Efprits Aériens qui m'êtes 
fubordonnés , paroiflez. 
Quatre Silph^s paroiffènt &* empcnent 
Florijfc au fond du Théâtre j au milieu 
d'un rond dtarbres ; à tinjlant un 
tomhcau s'élève ^ d'autres Sîlphes 
commencent le deiiilj jettent des fleurs 
fur le tombeau j^ y attachent d^s guir^ 
' landes ^ & par différentes attitudes j, 
'' expriment leur douleur j ^ form^n% 
mic.dahfe coi^clérijée^ 

fin fljçt Troijiéme 4,^^ 
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Le Théâtre efi entièrement obfatrà j, Sf 
reptéfinte un Tombeau au fond d'urt 
bois j au milieu d'un rond d'arbres. 



SCENE PREMIERE; 

MUTALIB , CORALINE.; 

CORALINË. 

IE ne conçois pas votre 
idée ; il me femble que le 
moyen que vous avez em- 
ployé pour découvrir le- 
quel des deux écoïc le véricable 
Ânuint , vous a réuûi ? 

liij 
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MUTALIB. 

Je fçais qu'au récit que tu leur as 
fait de la mort de Floriffe , l'un n'a 
paru qu'étonné , au lieu que l'autre , 
faifi de la plus vive douleur , eft tom- 
bé fans fentiment. 

CORALINE. 
- Eh bien , pouvez-vous douter que 
celui-là ne foit Zermés ? 

MUTALIB. 

Non. 

CORALINE. 

Pourquoi donc ne le pas tirer d'er- 
nm ? Pourquoi ne lui pas dire qu'il 
re verra bientôt fa Maitrefle . nûvante ? 
Il y a de la barbarie à k iaifler dans un 
état fi crueL 

MUTALIB. 
• Ce n'eft pas à moi , c'eft à TAmour 
& à l'Amour le plus parfait que jpuif- 
fcnt reflentir deux Amans , à faire le 
dénouement de tout ceci : tel eft l'ar- 
rêt du Deftin ; je ne dois qu'ouvrir ce 



C e M i ïf 2 n. rp^ 

tombeau. Approchons. (// approche du 
tombeau , qui Couvre dès qu'itCa touché 
4e Jà baguette^) Elle ne tardera pas I 
forcir de fon aflbupîflèment ; tu peux ^ 
fi tu veux , relier ici , mais garde toî 
bien de parler , quelque chofe que m 
voyes ou que tu entendes. 
. COR A Ll^E, avec effi-oi. 

Moi , refter ici feule la nuit , ait 
inilieu de tous ces objets funèbres! 
Je mourrois de peur ! 

MUTALIB. 

Eh bien , fuis-moi donc. 

Us fortem. 



m 



SCENE IL 

f 

ARLEQUIN /eut , arrivant eti 
tâtonnant comme un hommt 
qui marche dans Pobjçurité. 

Voilà Mademoifelle Floriflc mor- 
te ; fon Amant fera peut-être 

ôuffi la fotife dé fe tuer ; le Seigneur 

I W '^ 



Alutalib , qui doit être bien affligé de 
tout ceci , m'oubliera & toutes les 
promefles de récompenfe qu'il ni'a 
faites ; tâchons de nous payer par nos 
xnains. Qu'eA^ce qu'une morte a be- 
foin d'un beau collier ? Ce vôln'en efl; 
pas un ; il ne fait tort à perlbnne , 
au Heu qu'il me mettra à mon aile 
pour le relie de mes jours. . . Allons , 
avançons. 

fi—— —p— — — — EL 

SCENE I I L 
'ARLEQUIN, SCAPIN4 

S C A P I N , arrivant d*un autre côté^ 

LA nuit favorife mon deflèîn ; elle 
eildes ,plus obfcure$. . . Orien- 
tons-nous. • . Le Tombeau doit être-là. 

A R L E Q U IN , à l'autre bout 

du Théâtre. 
Je ne fuis pas dans l'habitude de faire 

des vifites aux gens de l'autre monde 5 
je me fens yn frilTonnement. . • 
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SCAPIN. 

N'entends-je pas du bruit ? 
Us s*approchem Vun de t autre en tatôn^ 
nom ; la frayeur les faijit ^ & Us 
r expriment par différences pojlurcs 
des plus comiques. 

ARLEQUIN.. 
Je crois avoir touché des cornes. : i 

SCAPIN. 
II me femble que j'ai fentî fur mon 
vîfage une main froide. . . 
Ils continuent leurs la'!(^is ;peu à peu ta 
Lune fe levé y & le Théâtre com^ 
mencé à être plus éclairé j mais 
toujours d*une clarté fombre. 
ARLEQUIN. 
La Lune fe le ve ; je vais être vu* 
SCAPIN. 

Il fera clair en un moment ; je n^ 
fçaîs où me cacher. 

ARLEQUIN. 
Il faut me tapir dans ce coin. 

Iy 
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SCAPIN. 

Je vais me couvriT de cet arbre. 

Ils /émettent aux Jeux coins duThéâtre^ 
ou ils fe font les plus petits quils 
peuvent. Après s'être regara es ^d'a- 
bord en tremblant^ ils /e raffurent 
peu à peu & s^approchent. 

ARLEQUIN. 
, Ceft toi , Scapin ! 

SCAPIN^ 

Ceft toi , Arlequin ! 

ARLEQUIN. 

' Que Viens-tu faire ici P 

SCAPIN. 

_.Qu'y viens- tu faire toi-même? 

ARLEQUIN. 

Coquin., brigand , fcélérat, je fuis 

fur, que tu venois pour voler le beau 

collier de Mademoifelle Florifle* 

f . SCAPIR 

Maraut , fripon. , vaurien y tu as 

trop bien, deviné mon deffcin pour 

n*avoir,pà$^ eu. le même. 

i^RLEQUIN^ 

Ma foi j mon ami j^ tu as. raifon.. 



SCAPIN. 

Allons , entre honnêtes gens , il né 
convient pas de fe faire tort ; viens , 
noiis parts^eroiis ce que nous trouve- 
rons» 

Ils avançât vers le Tombeau au moment 
que Florijje en fort ;.la plus grande, 
frayeur les faifit i ils s'enfuyenc. 
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* S CENE IV. i 

. FLORISSE,y2H&. 

OÙ fuîHe!,.:p'oti '^icnHeî.; 
il me fenïble que je m'éveille' 
af»rès un long aïïoupifletneiit. . . Mais 
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^ * Dans lesPieces à graad fpedacîe, comme,, 
céUe<î , if fiit-tm maknge^de TOpêra , de la 
Coméàic ^^te la Tragédie- ,...>, 

La fpniKre^darté.de la nu^f,, Je tombean ^Ll, 
forêt V ct5 'dêifac Amans ' qui' lembfoient' être. 
d«« 1 0jxàni.y i»flii ïûir - 6: hitû i fcé^éfenté > . 
que le i^edateur était faiii , & (ju*ii regnoit 
dans la Sâlîe le pins grand filençe pendant ces 
trois deriueft^ Soanes. D'ailleurs mëé de ces 
S 
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ce Tombeau , ces vêtemens , cette 
nuit' profonde , ce filence^ ces lieux 
deferts qui me font inconnus. . . Me 
laiflèroit-on ainfi > fi je n'étois pas 
morte ? . . N'ai - je pas plongé dans 
mon fein le même poignard dont mon 
Amant s*étoît frappé ? . • Non , cher 
Amant , non , je me fens trop tran- 
touille pour être encore vivante ; Je- 
t*ai fuivi dans T^ile ^u trépas ; nous 
ibmmes à préfent affranchis l'un & 
l'autre de la tiranitie de nos barba* 
res .parens y nous ne dépendons pins 
que àes Dieu;c ; ils font trop jufte;» 
pour ne me pas faire rencontrer ton 
ombre. • • Cefl Mutalib fatis doute * 
qui m'a élevé ce Tombeâuj le tienne 
doit pas être éloigné; Hélas ^ ne de^ 
voit-il pas nous donner le même I 
Après avoir marqué tant d^emffl:e&* 
ment pour nous unir pendant notre 
vie , ne devoit-il pas du moins nous re- 
joindre après notre mort f . /Voyons, 
parcourons ces lieux. ÈUe s'éloiffUm 



C M É D î Se ioy 

SBi 



^0fèmmm II i m ■ ■ r i I 1 1 < l a THi i i n i ■ i ■ wmmmmmmt^ 

SCENE V- 

» 

ZERMÉS,/«/. 

VOïIà donc ce Tombeaa ! je puis 
enfin en approcher ! je puis avant 
que d'y verfer tout mon fang,rarrofer 
quelques momens de mes larmes ! » . 
Chère Floriflè,eft-cedonc là)e rendez^ 
vous que s'étbît donné notre amour ! 
ell-ce donc lique devoir aboutir notre 
efpoir ! qui m'eût dit ce matin , lors- 
qu'à vos genoux je vous prelïbîs de rc* 
cevoir & mon cœur & ma foi, que )e 
viendrois ce foir m^unir à vous au pied 
de ce trifte monument ! qui m'eût dit 
que ces traits où brilloit tout l'éclat de 
la jeuneflTe , que ces yeux dont chaque 
regaril m'enchantoit , alloient être 
pour jamais couverts des ombres de la 
jno*t ! . . Vous n'êtes plus & je ref- 
pi;e encore ! 
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SCENE DERNIERE. 

ZERMÊS, FLORISSE 

paroijfant. au fond du TAédtra. 
éC tti'onçant: lentement,. 

FLORISSE. 

J'Entens des plaintes & des gémîf- 
fetnens. 

ZERMÉS 

Vous n'êtes plus î,. Puis-je pronotu 
cër ce^ mots & ne pas expirer de dou- 
leur! 

. FLORISSE. , 

Ceft lui-même !. . C'efttoi,, c&er 
Amaat. . . , 

." ZERMÉS,«/my.. . -, 
, Que vois^e, ô Ciel ! . .. : . r 

FLORISSE. 
. Quoi » tu me ffais. f Tu te dérobes ». 
meseœbraffemenj? ; ,.. . ; 



C O M E B I M. JÉO7 

ZERMÈS. 
Je n'ai pas été le Maîti^e d^un 
premier faififlement , mais je vou5 
aime trop pour être plus longtems ef- 
frayé. . • Chère ombre, le Ciel m'eft 
témoin que je viens ici pour vous re- 
joindre. 

FLOUISSE. : 

Je te cherchois auffi. Enfin nous ne 
ferons plus féparés ; les Dieux dévoient 
cette recompenfe à notre innocence ^ 
à nos malheurs & à notre amour^ 
Cher Amant , quelle douceur de tV 
voir prouvé par ma mort combien je 
t*étois attachée ! 'ah , petit - on furvi- 
vre à ce qu'on aime ! 

ZERMÉS. 
^ Si jevGUs ai furvêcu jufqu^à ce mo- 
ipçnt , c'eft que d'abord on a retenu; 
mombras , & qu'enfuite , pour venir 
ici , il m'a fallu tromper la vigilance 
«jjexeux qui m'obfer voient. 
F LORIS SE. 
Que v eux-^tu dire ? 
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ZERMÉS. 
Je vis encore , il cft vrai , mais ne 
m'en faites pas un crime , puifque je 
n'ai pas été le Maître de terminer plu-» 

tôt mon fort. 

. FLORISSE. 

Tu vis encore ! quoi , ce n^eft pa^ 

à l'ombre de mon Amant que je parle i 

Pourquoi Mutalib efl-il venu m'an- 

iioncer qu'il t'avoit trouvé baigné dans 

ton fang ? Pourquoi m'a-t-il montre 

le poignard dont tu t'étois , difoit-il , 

donné là mort , & dont je me fuis auffi* 

tôt frappée ? 

ZERMÉS. 

Mutalib vous a fait un récit au/Ii peu 
yéritable ! quel étoit fon deflein ? II 
ftmbloit nous aimer , nous trahîflbit- 
il ? Eftoit-îl en fecret un de nos Per* 
lecuteurs ? Hélas , nous n'avons donc 
trouvé fur la terre que des Perfkies & 
des Tirans ! connois du moins , cher^ 
ombre , que l'Amour t'y avoit fait 
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rencontrer lé plus fidèle & le plus ten- 
dre des Amans. 

// veutfe frappefé 

FLORISSE. 

Arrête ^ tout ceci me confond ; fi 
rétat où je me vois , fi ce Tombe^au 
femblè me dire que j'ai perdu la viô , 
les mouvemens que je relîèns , la joye 
<jui s'eil gliflee dans mon ame en ap- 
prenant que tu n'étois point mort , la 
crainte que vient de m'infpirer le 
coup dont tu voulois te frapper , fem- 
blent m'aflurer lauffi que je vis encore : 
craindrois-je ce qui pourroit nous réu^ 
liir ) • . 

ZERMÉS. 

O , ciel ! • . Vous vivriez ! . . Grands 

Pieux , chère Florifle je pourrois. . . 

Le Théâtre change & repréfente 

des Jardins délicieux. 

M U T A L I B , fortant d'un nuage. 

Oui , tu peux livrer ton ame aux 

plus heureux tranfports. 11 falloit que 
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tant d'ofFenfes ^ de trahifons & de 
perfidies que mon frère & ma fœur 
avoient faites au véritable amour , fuP 
fent reparées par la pure & fincere ar-* 
deur dont ieurs enfans brûleroient l'un 
pour l'autre i tel étoit T Arrêt du deftiti ; 
vous y avez fatisfait ; vous avez voula 
tous les deux vous donner la mort pour 
ne vous pas furvivre ; TOracte eft ac*- 
compli ; rien ne troublera deformais^ 
votre bonheur. Que tout ici Tannonce^ 
& la joie que je refTens de pouvoir eii<- 
(b unir de li parfaits Amans» 

Des Silphes & des Geniee 
forment le diyertiffemenu 

FIN. 
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PRÉFACE 

J *Av OIS fait cette pièce en trois 
A£les ; elle avqit pour, titre la, 
. Cabale à la faille y' lu Cabale au 
Parnajfe ^ la Cabale à Ici Coàr. \ 
Je la lus dans une maifon où j'ai- 
lois fouvent i jç vi? qu on.ap- . 
pj^udiffoit; beaucoup à certaines 
Spenes ; qu'on les ^.ppliquoit'à 
tçlles & telles perfonnes , & que 
n)£tlhçureufenient . ces iippUca-^ . 
tipps avijcquelles ^e i^'ayoîs pas : 
peï>fé y n'étoient que trqp tt^tU'^' 
telles, Lft Çoxnécjie^da^s Içs pein^ ' 
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tures êc les détails qu'elle pré^ 
fente poui coriager les travers ^ 
les ridicules Ôc les vices ^ ne doit 
employer que des traits géné^ 
raux ; un trait ^ au Théâtre^ -gui 
defigne particulièrement quel-f 
qu'un ^efl très punifTable par lui-: 
même y & d'un exemple dange-^ 
reux. Je déchirai ces Scènes^ fie 
je n'en ai aujourd'hui qu'une 
idée très confufe. Je tâchai de 
les remplacer par d'autres ; mais 
bientôt le dégoût & la pareffe 
me gagnèrent ; je pris le parti 
àc réduire cette Pièce à un Aâe ; 
le Public la reçut très favorable^ 
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ment. $i je Tavois donnée telle 
qu elle étoit d'abord , elle e&t 
fans doute Êdt une bien plus 
grande fenfation ; on en auroif 
parlé y au moins pendant quinze 
jours ^ à tous les petits foupers } 
j-aurois pafTé pour un méchan£ 
fort agréable & qui méritoit d'ô* 
tre encouragée 




ACTE U R S. 

JjA CÀBAX£. 

LA VicomteiTe DE QUINOLA» 

BRILLANT. 

LE COLPARcTEUR. 

LA MÉDISANTE,. 

tE JEUNE MAGISTRAT. 

L'HOMME -çOT £nfeigne tan de 
rqfréfinter, , 

L'HOMME DE COUR. 

LE PHILOSOPHE. - 
L'HOMME DE LETTRES. 
LE FINANCIER. 
CI D ALISE. 
CLOÉ. 

LE MARQUIS. 
LE COMÉDIEN. , 
L'ACTRICE. • ' 

ARLEQUIN, 
se A PIN. 

Quelques autres Perjbnnages» 



LA CABALE. 

C 0*M É DIE. 



SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN , SCAPIN. 

SCAPIN. 

H , mon cher Arlequin , 

c'eft toi ! «[nelle heureufe 

rencontre ! d'où viens-tu P 

Qu'as-tu fait depuis un an que je ne 

t'ai vu ? 

A Rh^QUlN , gravmim. 
Qui êtes-vous ? 
Tome in. K 
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SGAPIN. 
* Qui je fuis ? Parbleu je fuis Scapin. 
ARLEQUIN. 
Ah ! . . Scapin ... oui , . . je me 
rappelle. . . j'ai quelque idée confufe... 

scapin: 

Que veux-tu dire ? Quelque idée 
confufe àe moi , de t* ancie» ami, 
avec qui tu as vécu toute la vie ? 
ARLEQUIN. 
Allons , je veux bien te reconnot- 
tre , quoique tu me paroifles tout auffi 
gueux . tout auffi pauvre que lorfque 
nous étions camara*des. 

SCAPIN. 
Es-ce que nous ne le fonûnes plus ? 

As tu fait fortune? 

ARLEQUIN. 

Mais. . . ^ » T» T vT 
SCAPIN- 

Mais , à ton accueU impertinent , 
on te croiroit déjà dans les affales. 



ARLEQUIN. 
Je fuis content , cela fuffit. ' 

SÇAPIN. 
Où demeures-tu à préfent ? 

ARLEQUIN. 

Ici. 

se A PIN. 
Chez la Cabale f 

ARLEQUIN. 
Je garde fa porte. 

SCAPIN. 

ph , jqpe m'étonne plus. . ; 

ARLEQUIN. 
TuJçais que jefervofs unpetiVmaî- 
tre qui tranchoit du bel e/prit. 

SCAPIN. 

Et quimenafoitmène, jecrois, le 
Public duneTragédiede là façon ? 
A-t-elle été répréfeatée ? 

. ARLEQUIN. 
Oui. 

SCAPIN. 

Et fifflée aparemmenc ? 

Ki) 
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ARLEQUIN. 
Non -, car il la fit jouer chez lui. 
Or il me menoit tous les foirs au 
fpedacle , me donnoit le mot , & fui- 
vant qu'il aimoit ou haiffoit les Au- 
teurs , j'y faifois tout le tapage que je 
pouvois. J'en fis tant à la premie< 
re repréfentation d'une Comédie que 
nous voulions faire réuffir , que j'ijn- 
patientaî quelques honnêtes gens au- 
près de qui j'étois dans le parterre. Us 
ine dirent qu'il falloit éco^er pour 
îuaer , & me prièrent de leur permet- 
tre d'entendre. Je répondis infolem- 
nient ; on me roflà.- Cette pièce etoit 
fpécialement 'fous la protedion de la 
Cabale i elle tdt regarti^ comme fon 
Martir , fouhaita de me voir , & fut 
fi contente de tout le dévouement 
que je lui marquai , malgré mon aven- .^ 
ture , qu'elle me propofa d'entrer im- 
jnédiatement à fon fervice. J'y fuis 
depuis fix mois, & je t'aflure que je ne 



C O ilf « D jfc K. 221 

trocquerois pas ma condition contre 

bien d'autres. 

SCAPIN. 

Je te dirai naturellement. . . 

ARLEQUIN. 
Quoi ? * 

SCAPIN. 

Que je ne me plairois pas auprès 
d'une maitrefle qii n'ufe de fon crédit 
que pour nuiA, 

ARLEQUIN. 

Sçache , mon ami , qu'elle fait tout 
au moins autant de bien que de mal. 

SCAPIN. 

Ponrqjjoi donc ne voit-on perfonne 
qui s'en loue ? 

ARLEQUIN. 
Pourquoi ? Parce que la plupart des 
hommes font des fats. Ils s'intriguent, 
. ils manœuvrent , ils fe tourmentent : 
échouent-ils ? La Cabale en eft caufe : 
réuffiflent-ils ? Ils veulent qu'on croye 
que leur mérite feul a parlé pour eux. 

Kiij 
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Tel qui eft tous les jours ici , & qui , 
fans la Cabale,n'auroit jamaîs rien été, 
répond au compliiftent qu'on lui fait 
fur un-pofte qu'il vient d'obtenir : en 
vérité ce gui me flatte le plus dans 
ceci , c'eft quWne pourra pas dire 
qne j'aye follicité. D'ailleurs qu'où 
mcprife tant qu'on voudra ma mai- 
trefîè , que m'importe i Si l'on ne de- 
voit fervir que les gens eftimables , il 
y auroit bien peu de domeftiques. 

SCAPIN. 

» 

Tuasraifon. - 

ARLEQUIÎt 

Tandis que je me trouverai bien 
auprès d^elle, j'y refleraî. Outre les 
profits qui font aflez considérables , il 
y à certains petits agrémens ... tu 
fçais que j'ai toujours été idolâtre du 
beau fexe. . . 

SCAPIN. 
Oui. 
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ARLEQUIN. 

Efa bien y il ne fe paffe gueres.de 
jour qu'il ne vienne ici quelque Ac- 
trice , quelque Chanteufe , quelque 
Danfeufe. L'une veut engager la Ca- 
bale à s'intcrelTer pour elle ; Tautï» 
veut faire fiffler une camarade. Y a-t-il 
bien du monde là haut , Monfieur Ar- 
lequin ? Oui , Mademaifelle. Cela eft 
défefperant ; je voulois n'êttp pas vUe. 
On pourroit , Mademoifelle , vous 
introduire par un petit efcalier dérobé. 
Que je vous ferois obligée ! Alors je 
donne la main. Où m'avez vous donc 
amenée ? je crois que je fuis dan$ 
votre chambre ? vous n'y penfez pas ; 
une fille comme moi dans la^hambre 
d'un garçon ! Çeft pour que vous vous 
repofiei; un moment ^ Mademoifelle.. 
Oh , mais , Monfieur Arlequin , pro- 
naettez moi donc^'être fage. Peut-on 
l'être avec vous , Mademoifelle î 
Quelle taille ! Le joli pjed ! La jolie 

Kiv 
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ïambe ! Eb bien , ne voilà-t-îl pas 
déjà , petit badin ? finiflez donc ; en 
vérité , vous êtes d'une folie* . . 
S C A P I N I apercevant la Cabale^ 

Voici peut-être quelqu'une de ces 
Demoifelles ? 

ARLEQUIN. 

Non y parbleu y c'eft ma Maitreflfe. 

SCAPIN. 

La Cabale ? 

ARLEQUIN. 
Elle-même. 

SCAPIN. 

Mon ami , tu devrois bien me pré- 

fenter , & la prier de slntéreflèr pour 

moi. 

ARLEQUIN. 

Nous verrons. Tandis qu'elle achè- 
vera de donn&r Tes audiences y allons 
boire un coup. As-tu déjeuné ? 

SCAPIN. 

Je ne m'en fouviens pas. 
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ARLEQUIN. 

Cefl-à-dire que tu n'as pas la mé- 
moire auffi bonne que l'eftomac ? 
Viens , fuis-moi. 



SCENE II. 

LA CABALE , LA VICOM- 
TESSE DE QUINOLA. 

LA VICOMTESSE. 



M 



A D A M E , ne voulez-TOUs pas 
m'écduter ? 



LA CABALE. 

Je n'écoute jamais, Madame, quand 
on commence par me gronder. 

LA VICOMTESSE. 

Mais , Madame. . . 

LA CABALE. 

ÎMais , Madame , vous m'avez abor- 
dée d'un air & d'un ton. .. . 

Kv 
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LA VICOMTESSE. 

Ceft que j'ai bien à me plaindre de 

tous. 

LA CABALE. 

De moi ? 

LA VICOMTESSE- 

Oui. Ne vîns-je pas vous trouver ^ 
il y a un an ? Ne vous dis-je pas que 
m'étant remariée en fîxiémes noces 
avec un Seigneur Italien , le Vicomte 
de Quinola, j'avois pris une allez belle 
xhaifon dans le quartier du Palflb 
Koyal , 6c que mon deflèin étoit de 
donner à jouer ? Ne vous ofFris-je pas 
d'envoyer ici , tous les matins , pren- 
dre langue fur les bruits fourds , les 
médifances qu'il faudroit débiter le 
foir à mon aflèmblée ^ & fur la bonne 
ou la mauvaife tournure qu'il y aUroit 
à donner à la nouvelle du jour ? Com- 
bien de fats n'ai-je pas exaltés , parce 
que vous les protegiezîCombien d'hon- 
nêtes gens n'ai-je pas décriés , parce 
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qu'ils avoiént le malheur de vous dé- 
plaire ! Combien de fois ne me fuis-je 
pas abbaiffée jufqu'à débiter moi- ' 
même , & forcer les perfoiines qui ve- , 
noient chez moi , d'acheter les ouvra- 
ges de trois ou quatre plats Auteurs à 
qui vous pourrez faîte obtenir des 
grâces , mais que ces grâces ne ren- 
dront que plus ridicules aux yeUx du 
Public ? De vdlre côté , Madame , nt 
me promîtes vous pas de me vanter 
aux provinciaux & aux étrangers 
comme une femme chez qui l'on étoit 
^ûr de trouver toujours une compa- 
gnie choifîe ? 

LA CABALE, 
Je vous ai tenu parole. 

LA VICOMTESSE. 

J'AVôue que dans les commence^ 

-métis j*ai eu lieu d'être contente ; mais, 

il faut que depuis quelque temps vous 

vons foyez bien refroidie. De |our en 

jour,ma mailbu efl; moins fréquentée -, 

Kvj 
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à peine- ai-je à préfent , dans toute une 
foirée , cinq ou fix parties de jeu. 
LA CABALE. 

Eh, Madame, tandis que chez vous 
le prix des cartes eft exorbitant, fuis-je 
caufe que vous avez un mauvais cui- 
finier , du vindéteftable& un mari qui 
fatigue tout le monde par des récits de 
fiéges & de batailles oîi il ne s'eft ja- 
mais trouvé ? Suis-je caufe que vous 
grondez les jeunes femmes , lorf- 
qu'elles refient à s'entretenir avec 
leurs amans & qu'elles ne veulent pas 
faire une quatrième partie ? Es-ce ma 
faute fi les jeunes gens fe plaignent 
que vous les mettez à jouer avec des 
vieilles qui veulent être auffi fripones 
que fi elles n'a voient encore que vingt 
ans ? Vous ai-je confeillé de chaflTcr 
ces deux jolies femmes de chambre. .• 
LA VICOMTESSE. 

Je ne pouvois plus avec honneur les 
garder. 



Comédie. 229 

LA CABALE. 

Madame , dans votre métier , il ne 
faut pas avoir tant de déliçateilè. 
LA VICOMTESSE. 
Dans mon métier , Madame. • . 

LA CABALE. 
En un mot , Madame , pour vous 
prouver que je fais toujours de vos 
amies j envoyez-moi demain votre 
fils l^Abbé ; }e le mettrai auprès de 
Beliflè , cette riche veuve. . . 
LA VICOMTESSE. 
On dit qu'elle eft d'une humeur fi 
changeante. • . 

• LA CABALE. 

Mais non ; depuis dix ans je lui 
vois les mêmes chiens , les mêmes 
thats , les mêmes perruches ; il eft 
vrai qu'elle change d'Abbé prefque 
tous les fix mois ; mais elle n'en ren- 
voyé aucun fans lui faire obtenir quel- 
que place, ou quelque penfion. Je l'en- 
gagerai à prendre votre fils. A Tégard 
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de votre fille , retirez-la du Couvent ; 
Je la garderai chez moi jufqu'à ceque 
je lui aye trouvé un mari ^^ quelque 
fot , quelque provincial , qudqu'é* 
tranger. 

LA VICOMTESSE. 

Je vous fuis obligée , Madame ; 
ftiais > mon jeu ? 

LA CABALE. 

Oh , je vous déclare que je ne veux 
plus m'en mêler. Aprochez , Monfieur 
Brillant,aprochez. (Fdifant la révérence 
à la Vicomte ffi & la congédiant.) Adieu^ 
Madame , je fuis votre très humble 
fervantev • 
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SCENE m. 

LA CABALE , BRILLANT. 

LA CABALE. 

IL y a longtemps que je ne vous 
ai vu , mon cher Brillant ? 
BRILLANT, 
Depuis un mois , divine Cabale , je 
travaille fans ceflfe. 

LA CABALE 
Allez-vous nous donner quelque 

chofe de nouveau ? 

BRILLANT- 

Une Tragédie. 

^ LA CABALE. 

• Une Tragédie , mon cher Brillant ! 
une Tragédie ! quelle j®ie parmi tous 
nos amis ! il me femble déjà voir le 
bon Derilà^ipleureï* au feul titre i^une 
Tragédie de vous. Sera-t-cUe bientôt 
finie ? 



I 



z^z La C a b a l ,z j 

BRILLANT^ 
Inceflamment. 

LA CABALE. 

Dites-m'en le fujet. 

BRILLANT. 

Cela me feroit impoflîble ; je n'y ai 

pas encore fongé. 

LA CABALE. 

Vous n'avez pas encore fongé au 

fujet , & «cependant elle fera bientôt 

finie ? 

BRILLANT. 

Oui. J'ai Commencé par travailler 
differens morceaux fur la gloire, l'am- 
bition , Tamour , la vengeance & la 
haine. Ils font en tirades , & j'ai tâ- 
ché qu'ils finiflent tous par deux vers 
bien fonores. Il ne s'agit plus à pré- 
fent que d'imaginer une adion , & 
d'arranger dçs Aftes & àts Scènes où 
je ferai entrer le tout à la faveur des 
ver* de^liaifon. Je prév^ feulement 
quç comme mon recueil abonde en 
petits Madrigaux aflèz tendres , en 
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maximes contre les Rois , & en réfle- 
xions fur la more & fur la deilinée ^ 
il faudra qu'il y ait dans ma Pièce un 
jeunerPrince & une jeune Princefle fort 
amoureux l'un de l'autre , une efpece 
de Tiran , & un Miniftre des Dieux 
qui en parlera très-cavalierement. 
LA CABALE. 
A merveilles , mon cher Brillai% à 
merveilles r un jeune Auteur, pour 
faire promptement du bruit ^ doit fe 
permettre les traits les plus hardis. 
D'ailleurs aurons-nous un oracle , un 
fonge , des reconnoiflànces ? 
BRILLANT. 
Je tâcherai qu'il y ait de tout cela. 

LA CABALE. 
Et vous ferez bien : c'eft ce qpi doit 
faire le fond d'une Tragédie , ic non 
pas tous ces détails y ces grands ta- 
bleaux d'hiftoire par lefquels on pré- 
tend élever l'amc & fortifier dans le 
cœur de fa nation les fentimens de 
vertu , de grandeur & de fermeté ; 
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j'ai promis d'y bâiller ^ & je tiens p^ 
rôle ; je le dis publiquement , votre 
Corneille m^ennuie. 

BRILLANT. • 
Ma foi y Madame , je ne vois goe^ 
Te$ à préfènt que les étrangers qui l'eP 
fiment* 

LA CABALE. 

ûépêchez-vous^mon cher Brillant, 
dépéchez-vous de nous donner ce che^ 
d'oeuvre que vous avez entrepris» 
BRILLANT. 
Hélas , Madame , itferoit déjà fini% 
fi je ne balançois pasàmefervir d'une 
Tragédie qui fut jouée il y a cinquante 
ou foirante ans. 

LA CABALE. 
£h pourquoi balancez'-vous ? 

BRILLANT. 
Je crains qu'on ne me reprochât 
d'être un plagiaire , un copiile. 
LA CABALE. 
Le reproche ferott mal fondé. 
N'aurez v'ous pas reverfifié à neuf 
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cette Tragédie f Ne l'aurez vous pas 
iemée de fentences & de maximes qui 
n'y étoient point ? N'y aurez vous pas 
encadré ces morceaux que vous dites 
avoir faits fur Tamour , la vengeance, 
& les autres paffions qui agitent ordi- 
nairement les héros de les héroïnes «de 

Tl*f âtre ? 

BRILLANT. 

Malgré tout cela , Madame , vods 
•verrieï qu'on diroit que je ne fçais ni 
imaginer un fujet, ni l'arranger , ni le 
conduire , & qu'avtc toutes mes cou- 
leurs & mon vernis , je ne luis qu'un 
fimple bel efprit fans génie , dès que 
je ne puis pas créer. Peut^?tre même 
ajouteroit-ott que lorfqu'on s'eft ac- 
coutumé de jeunefle à faire des vers , 
ils viennent d'eux-même , & qu'il ne 
faut d«nc ni beaucoup d'efpric ni 
beaucoup de talent pour paraphrafer 
l'ouvrage d'un autre ; qu*à l'égard 
des fencences & des maximes, ce font 
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chofes ufées , qui n'éblouiffent que les 

fots , &j que chaque Poëte , avec un 

peu de travail ^ rajeunit & remaille 

d'une façon plus ou moins fonore. 

LA CABALE. 

Con»ptez-vous fur moi, Monlîeur, 

pu n'y comptez vous pas f 

BRILLANT. 

Je compterai toute ma vie fur vo$ 

bontés. 

LA CABALE. ^ 

Eh bien , prenez , appropriez-vous 
telle Tragédie , oi^telle autre ouvrage 
qu'il vous plaira , & ne vous inquié- 
tez pas ; fi la critique crie contre 
vous , je%ierai contr'elle ; on la re- 
gardera comme une jaloufe , une 
erfVieufe , 6? moi comme la protec- 
trice des jeunes talens. * 

BRILLANT.* 

Me voilà décidé. Je cours me ren- 
fermer chez moi , & je n'en fortiraî 
que pour venir mettre à vos pieds les 
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nouveaux fruits de vos encourage- 
me is & de votre divine proceAion. 

Il fore. 
LA CABALE. 

Je les atends avec impatience. 



SCENE I Vt 

LA CABALE, UN COL- 
PORTEUR. 

m 

LA CABALE. 

\J Ue voulez- vous ? 

LE COLPORTEUR. 

Vous préfenter mes très-humbles 
refpe^s. 

LA CABALE. 
Qui êtes-vous f 

LE COLJ>ORTEUR. 
Un homme toujours ^rêt à vous 
fervir & le Public. J'ai été clerc , fol- 
dat , garçon de CafFé , oncle pendant 
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txois mois auprès d'une fille galante. 
Baron Suiffe tout un hiver , Médecin 
étranger , fbuffleur dans une troupe 
de Comcdicns de province , oommis , 
breteur , recors , à préfent j'ai l'hon- 
neur d'êtfe G>lporteur. 

LA CABALE. 
J'a^toujours fait grand cas de ^eA 
fleurs les Colporteurs ; ils me font 
quelquefois très utiles. 

LE COLPORTEUR. 
Ah , Madame , fi vous avez véri- 
tablement de la bonté pour eux , vous 
pouvez leur rendre un grand fervice» 

LA CABALE. 
. En quoi ? 

LE COLPORTEUR. 
En obtenant que l'ImprimerîS foît 
défendue en France comme elle Teft 
en Turquie. 

LA CABALE. 
Lea Colporteurs voudroient qu'oa 
défendît l'Imprimerie ? 



C M B D I s. 21^ 

LE COLPORTEUR. 

Ouf, Madame. Quelles délicieufes 
brochures vous verriez alors fortir 
fans cefle de deffous la prefle ?. Car 
vous cioyez bien que furtivement on 
imprimeroit toujours. 

LA CABALE. 

Mais , (i furtivement on continuoit 
toujours d'iniprimer , à quoi vous fer- 
viroit donc la défenfc ? 

LH COLPORTEUR. 

A quoi ? Comptez , Madame , que 
^'efpair 6ç la facilita qu'ont aujour- 
d'hui les Auteurs de publier des ou- 
vrages où il n'y a rien contre les 
moeurs , leur infpirent l'amour de la 
belle réputation , les rend, fages , cîr- 
confpefts, & détourne leur* efprit de 
tout ce qui pourroit choquer les bien- 
féances ; au lieu que fi l'Imprimerie 
étoit. abfolument défendue , ou du 
moins , Madame p fi vous faifiez en- 
forte , par votre crédit , que l'on ne 
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. nommât pour Cenfeurs que des hom« 
mes ineptes , minutieux , bizarres , 
envieux , parefTeux ^ impolis , bru- 
taux , vous verriez que ces mêmes 
Auteurs gênez , tracaflèz , tourmen- 
tez , éprouvant à chaque inllant de 
nouvelles difHcultez. . . 

• LA CABALE. 
Se guériroient de fe fureur d'é- 
crire. 

LE COLPO-RTEUR. 
On n'en guérit point , Madame. 
Ils prendroient le parti de coiîipofer 
fecretement , & alors , comme rien 
ne retiendroit plus des écrivains qui 
fe verroient réduits à devenir fiirtifs& 
anonymes, ilsfelivreroient aux écarts 
de leur imagination , au plaifir de fla- 
ter & d'exciter les paffions , & s'étu- 
. , diant dans .l'art de mêler le fcl de la 
fatire avec les tableaux dé l'amour les 
plus féduifans , ils rempliroient leurs 
nouvelles pfoduftions de traits ma- 
lins. 



îîxis , d'aventures de perfonnes con- 
clues 9 & de ces defcriptions volup- 
tueufes qui font , dit-on, tant de tort 
à rinnocence , mais tant de bien aux 
pauvres Colporteurs, 

LA CABALE 

* Je réflécliîrai à tout ce que VOtft 
tne dites ; revenez demain; 

LE COLPORTEUR* 

Permettez, Madame , que ce (oit 

le matin ^ caj: je commence à être forjt 

.:4>ccupé les après midi avefc mesf étrann 

gers* 

LA CABALE. 

* Avec vos étrangers ? Que voulcj:^ 
vous dire-? 

Lii COLPORTEUR- ^ 
' ' Voyant -la.' paix faite ^ & -que Paris 
alloît redevenir plusr que jamais la car- 
pitale des nations , j'ai Êiit courir dec 
^billets dans les horels gacRis , & ils 
œ-'ont déjà procuré quelques iéçoliesî^ 



LA CARALE,!; , 

^ Eh qtfaprew^-voujii ceîjécôliersfî 

LE CPLFQRTEUR. 

.Mayçnnaw: vmgt &>h pax heure 

( on me loue même, ft ïbn^fwi pouf 

la journée l'tôutléèrâKgeï., nouvelle- 

<0t€^t:. îiâirivé , -p^ut' m'ênvoyer cfcer- 

cher ; je prends un habit propre , un 

chapeau , unie épée ; je l'accompagne 

jtux Thuilleries , au Cmts & aurîes 

promfiôade» publiées >î^:dès que 

4D©^$ )pençQfltron$ queflquP: petfonne, 

de l'un ou de l'autre fexe , un peu dif* 

tinguée* pai< io» ring>, fa-naîflance ou 

&s talens^jé la: bt âis remarquer ; 

je lui dis fon nom , fon fufnôm y & 

qualifé ,.& fy^lmUi le &brîc^et , les 

rpUifatiteriés^ -lès ayiOTf ujfei rmôèf ou 

•fidkulèsj^c^' oïDfiao^ txbmes; les: petites 

aoecdoâ^S'i^rxipç couru: ou:^uî^cdtH 

«cnsL^ ^QD(re fur'^Ue!; c'kA une' pèiipB 
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LA CABALE, ironiquement. 
£t dont le public doit vous être^ jbrt 
obligé* 

LE COLPORTEUR. 
Si mes écoliers veuloir que je le* 
fuiveà rOpera , à la Comédie , je leur 
TOmme de même les Adeurs ;ics 

■o 

jVârices... . 

LA CABALE. 
Et toujours avec les petites aaec- 
jdodes. > 

LE COLPORTEUR^ t 
Toujours. Je me fuis mêmec au9î 
chargé , par mes billets , de leur four^- 
nir toutes les Chanfons &'Epigram-, 
.mfis xle ce Fameux Poëte. . . 

LA CABALE. ^ 
.' Je fçais qui vous voulez dire. 
LE COLPORTEUR. 
Il m:'aime beaucoup , & oe fait pas 
tm couplet malin qu'auffitot il ne me 
Fenvoye ; c'eÂ m bien galant homxnc^ 

Lii 



LA cabale/ 

%t vous aulfi à ce qui me parof c ; 

fnais pour \cf\à& ériger en hiftorien de 

la Cour & de k ville , avez yous donc 

À*9&z bons mémoires f 

LE COLPORTEUR. 

. Si j'ai jde Jbons mémoires , (i j'ai de 

jbop^ ffiépioires ^ M^idame ? J'ai une 

fœur revendeufe à la toilette à Verr 

iaiUes ; une coufîne fage-femme près 

de la Coméiiie ; m^ femma eft coëf- 

feufe ; mo«i beau-pere Maître à Dan* 

\fksi ^ & anon oncle |;aiUçurde corps \ 

l'Opéra. 

LA CABALE. 

Oh , vous devez être bien fourni. 

Allez ^Sç, revenez donc demain matin. 

(feiiUf.) L^ joUç façon de gagner fa 

vie ! Après tput , n'efl*il pas plus ex* 

j cufable que cent autres qui font jour- 

.tellement le même métier uonjutt^ 

^ jnpnt pour leujr plaifir^ 

< • 
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SCENE V* 

XA CABALE, LA 
MÉDISANTE. 

LA MÉDISANTE. 

"^ TOus tn*àvez écrit (jae vous vo»^ 
tV liez me parler ? 

^ LA CABALE* 
Oui* • 

LA MÉDISANTE* 

Pe quoi s*âgit-il ? 

LA CABALE, 

^e veux vous grônaer. 

LA MÉDISANTE* 

Qu'ai-:!^ feiit? Voyons- 
LA CABALÈV 

Bellef Ôrphife , vous avez beàûcot3ÇP 
rf*efprit fXaiU le plaifîf d'en avoir vom 
emporte- quefc^uefoi^ s & votre îma-*- 
ginatioa vive ^ brillante , pleines d^ 

L ii| 
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feu j pleine de faillies ^ dès qu'un ri«^ 

dicule la frape. . . 

tA MÉDISANTE. 

. ^ J'entends ; j'en ai donné à quelques 

gens que vous aimez ? 

LA CABALE 

IleftvraL 

LA MÉDISANTK - 

!Ét croyez-vous que j'épargne da^ 

Vantage ceux que vous n'aimez pas ? 

LA CABALE. 

Non \ je %ai$ que vous ne ménages 

perfonne. 

LA Jf^ÊDISANTE.* 

Eh bien , que l'un aille pour Tau* 

tre \ embraflèz-moi , 5c ne foyez plus 

fâchée. 

LA CABALE. 

Oh je le ferai toujours , tandis que 
|e verrai quevvou^ vous piquerez de 
n'avoir point d'amis. 

LA MÉDISANTE. 

'Et moi je ferai toujours étonnée 
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que vous vous imaginiez qu~on peut 
«1 avoir* . > : 

LA CAB.ALE. 

• Vous CEQyez donc qii'on ne vit en*^ 
lèmble que pour fe haïr ? " . 

LA MÉDISANTE. 
Il ne me paroîc pas du moins cpe Cf 
ibit pour s'aimer. - . C . 

LA CABALE/ 
^ ' Les jolis priûcipqs î 

LA :iVlÉ DISANTE. 

• Ils ne font que trop vrais. Jettez utt 
troup d'oeil fur notre fe^te. Là laide 
liait la jolie ; la jolie jaloufe la belle j 
ia belle' n'aima qu'elle; Jfeule ; la co-^ 
quette & la prude haïflèîit & dechi- 
xent tout l'univers. Parmi les hommes; 
les courtifans cherchent à le fupplan- 
ter ;les beaux efprits à fe tabaiiC- 
€tt \ les voifins à fe mitièr ; les parens 
a' fe dépouiller , & deux maris gaîans^ 
dont les femmes font jolies , à fe des- 
iionorer > rip&: & U rèbbe \ toujours 

Liv 
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prêtes à fe déprimer réciproquement^ 
ne s'accordent que dans leur mépris 
pour rhomme de finance' qui de fon 
«ôté feîtit tant le public^ qtfen le pil- 
lant ,îlfe plaît encore à le nargaer par 
ioa fafie & fbi> impertinent orgueil- 
, LA CABALE. 

Tenez , befle Orphife , malgré tout 
ce que xpu$^ dites y jie fu& perfuadée 
que vous n'ête* point naturellement 
méchinte> fit qu'il n'y a queTenvie 
de briller par un badinage vif & plai- 
£int y qui vous fait prendre ce ton de 
inalignité. J'ai toujours fouhaité d'être 
de vo^amies r agirons ^ prometez-moi 
^e snénagi» un pea plus à l'avenir 
«eux à qui jq m'intéreilè ,. &. emr'au- 
^es AJcimom • » 

LA MÉDISANTE. 
; Ah, fi, fi nem'en parlez pas ! vous 
^evriez à jamais rougir de l'avoir mii 
jdans une place ft confidérable^ Quel 

^omme ! ï forcç dei bcailler dans, u^ 
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èàrréau & d'y difcutcr le pour & le 
contre , il a acquis , je l'avoue ^ une 
éfpece de facilité à s'énoncer , lïiaiî 
qja'énonce-t-il ? Der lieux communs ^ 
de vieux a^xîoniés , & de vaines idées 
de réfofme^ Impérieux 5c fbible , il 
^rave ^ 5c bientôt après s'humilie baC- 
ïfemenï. D'ailleurs , trop borné pour 
ïehtir qu'il ne peut pas tout examiner 
par lui-mêine , il* veut entrer dans les' 
iplus petits détails- y eft ineapal>le der 
;randsi , toujours- indécis^ & ne finit- 
Tant rien; Vous rie fçaurîez croire h 
q^içl pcJirit^de pareils protégez Vous déh- 
trient j'ils font dire que vous n'agiflea?^ 
que' par haine V caprice , & follicità^' 
tion y^ & que loin d^être fillfc ;, cbmme- 
Vous voulez le* perfuader ', dîi goût 6ç^ 
4i)3 la raifon> l'amour propre 5crPed\Î0^ 
ibiit vosvïais paren^.- 

3k devrois'irle fecherf,, je jft^èù fétàtf 
mea y je veox abiblum^it^ qu& vbus^ 



âso La Cabale; 

foyez de mes amies , je l'ai réfolu.' 
Vous cônnoiflez le petit Cléon : qu'en 
penfez-vous ? 

LA MÉDISANTE, 

Je Tai vu fou vent cet automne à la 
campagne ; nous repréfentions des 
Comédies , c'étoit notre fouffleur ; il 
fçait un peu de mufique , joue paflà- 
blement du violon , ne tarit point fur 
les anecdodes,applique allez plaifam- 
inent ks portraits d'une brochure nou- 
velle ; fa figure n'eft pas mal , & il 
commence à être fat avec allez d'ai- 
lancé : de tous nos jeunes gens de 
robbe , c'eft celui qui m'a paru fe &? 
jonner le plus vite. 

LA CABALE, ' 

, ^11 /fera très riche un jour ; Elîante 
l'aime & compte l'époufer ; je fçais 
que vous U hailTez. . 4 

LA MÉDISANTE. 

Oh p trè$ cordialement. 
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LA CABALE. 
Jç joniips ce mariage. 

LA MÉDISANTE. 

Vous nie ferez plaifin . 

La cabale. 

Il époufera dès ce foir votre petite 
couÇne Julie pour qui vous paroiflèa; 
avoir deTamitié. . • 

LA MÉDISANTE. 
Julie eil une bonne eniknt , maià 
qui n'a pas aflez de fortune. • • 

LA CABALE. 
..: Elle lui, apercera en dot un poftè 
trè§ brillant en {)rdvJnce » & qu'il 
croira avoir obtenu par voçre crédit 
£c en confidéracion de jc^^ce^ alli^nc^ 

LA MÉDISANTE. 
. Si vous ekecutea ce que vous m« 
dites V me voilà d^\^tié^ià ^v&m pDUf 
toute jaa.'vie.'-'ii.^-^u :*'.-^ai: «;'': .. . . : 
LA CABALE. 
Embraflez-moiidènc ; je n'ai voulu 
vous parler de cette affaire qu'après Ta*^ 

Lv) 
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voir terminée ; j'obtins hier au foir fr 
pofte en queflion ; ce macin-^ j'ai «n-^ 
voyé jchercher Cléon r iï eft enchanté ;- 
Eliante fera fnrièufe , défefperée.. . • 

LA MÉDISANTE. 
' H faut que leur rupture fe faffe avec: 
£ien de l'éclat y biendu fcandale. . • 
LA CABALE. 
Vous ferez* contente*^ Je' vais vous^ 
fc préfenter pour qu'il vous remer- 
cie , &. que vous le meniez enfuite 
chez les parens dfe Julie. 
tA MÉDISAMTE,j^«&3miî^ 

dis^ querboL Cabale vw chercher CUoni 
: Je ne pouvDÎs ibuftir cette Cabale >. 
&. je : n'^ti:^tcnoir commerce avea 
«lie que: pouc me- donner t^plaifu;' 
dé; la* contrarier & de lui «dire J(ou^ 
leot desvdurecés;^ je commençai 1» 
une ^Skz Bonne, femme»- 
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tlk CABALE, LA MÉ- 
DISANTE, CLÉONr 

L'HOMME qui enfeigne tarïï 

de reprejcnter^ 

; G L É O N,. £un ton fade ^ à lit 

M^difante. 

H , Madame , qu'H eft agréable 
& doux ,-féduifant & flatteur de 
penferquôla. perfoimeque l'on' con* 
£dere &• qit'ûn eftinie I^ plus ^ yeut^ 
l^ien s^htér^Ièr à nous- 

^ LA MÉDISANTE.. 

Gonnoiïïànt tour votre mérite > 
Monfieur , je: ne pouvais pas faire? 
moins pour vous que je n'aifaiw 

GLiaN. 

jp.^ifiEl Madame ..^t. 
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LA MÉDISANTE à la Cabale ^ 
en lui montrant V Homme qui 
' infeigne Fart di répréftfucrm 
Qu'es-ce que cet homme ? 

LA CABALE. 

Comme je fçaîs qne Ton ne juge 

fouyent que fur Textérieur , s'il m*ar- 

rive de faire obtenir un pofte à quei« 

qu'un qui n'y foit pas propre , j'aî 

JklonHeur qui eil un homme mer^ 

veilleux pour enfeigner en peu de 

jours l'art de la repréfentacion , c'eil* 

à^dire les atitudes p les tons^ les airs ji 

ie maintien , les dehors^ en un moc 

toutes les manières convenables à 14 

place qu'on va occuper, {à Clion.) N'a- 

t-il pas commencé à vous donner une 

leçon ? 

CLÉON- . 

Oui, Madame, "* 

LA MÉDISANTE. 

Oh , je ferois charmée d'être 
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iente à quelques-unes de ces leçons-» 
là ; cela doit être plaifant. 
LA CABALE. 
Il eft aifé de vous fatisfaire. (à 
CUon. ) Cela ne vous fera-t-il pas de 
peine ? 

CLÉON. 

Tout ce qui peut faire plaifir à 
Madame , ne fçauroit que m'être très 
agréable. {A t Homme qui <nfeigne Fart 
&c. ) Allons , Monfieur , recommen- 
çons. 

Xi' H O M M E qui enfeigne tan &€• 
Recommençons, Monfieur. Je vous 
iuppofe donc arrivé dans cette pro^ 
vince où votre place met tout le mon- 
de dans le cas d'avoir affaire à vou^. 
Tous les matins ^ vers tes dix heures ^ 
!irotre falle d'audience commence à fe 
remplir. Vous êtes dans votre cabi- 
net, miflerieufement renifermé, caref- 
iant vos chiens , fredonnant un Vau- 
deville ^ tandis que votre Secrétaire 
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tous lit fucçintemenc les lectlre« q^ 
Youi fotit adrefTées de* tous cêtez ; il 
en fait enfuite le partage avec un ren*- 
voi aux diflèrens commis qui* doivent 
y répondre. Quatre ou cinq, homm^ 
^rtifs , mal famez ^ qui ont chez 
vous les petites^' entréeé ^ viennent vous* 
conter les aventures fcandaleufe^ &- 
plaifaiTtes qiai ibnt arrivées pendant 
la nuit. Vqus riez , vous plaifan tez ^^ 
Vous êtes familier avec ces gens là. «^ 

C L É Ô I^ y (ïun tort dédaigneux.' 
Familier t 

L'HOMME qui en/cigne tan 6&., 

Oui , Monfieuf , & très familier : 
é'èft la feule éfpéce d'hommes qui 
foit véritablement chérie des perfoo- 
.fies e»' place & desr gtend» Enfin 
rheure aproche où' vous devez fortit 
jde votte- cabinet & yous montrer en 
public. Voyons^ quel maiiatiea ww* 
4som]gofere2 vous^?- 



CLÉON. 

Ih , mais , celui là, 
V HO M ME qui enfcignc fart fjrc. 
^ Eh , fi , fi donc , Monfi^ur ! vous 
prenez la morgue & Tair refrogné 
tf un vieux Confeiller. Dans la place 
* que vous occupez , il faut que votre* 
phifiçnomie fbit moitié ouverte , & 
moitié fatiguée ^t% travaux de votre 
emploi. Vous répondrez à Tun ^ nous, 
verrons y à l'autre , j*fexaminerai ; vousi 
lerez une légère inclination de tête ^ 
avec un petit foutis , à ceux qui vien- 
nent uniquement pour vous feîre leur 
4cur. Si vous voyez arriver quelque 
personne d'une naiflânce dîfUnguée,, 
vous irez deux ou trois pas au-devant 
d'elle ; vous la jCéparerez de la fbule,, 
xnais vous aurez, toujours atention dr 
gliffer , dans vospolitefles même „ uns 
air deiiiperiorité'. • • 

LA MÉDISANTE à tHomme qui 

enfeigne tan &c^ 

Cen eA allez ^ & Madame avoit: 
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raifbn de dire que vous êtes un honSr 
me merveilleuxr 

U H O M M E qui enfeigne tare &^ 
Cependant je n*ai été que pendant 
trois mois valet de chambre d'un I0-; 
tendant. 
LA MÉDISANTES C2/^* 

S'il y avoit des loges dans votre 
felle d'audience , jcn retiendroîs une 
pour la première rqpréfèntation. Al- 
lons , venez , je vais vous préfentef 
aux parens de Julie. {Embrajfant Ici 
Cabale. ) Adieu , ma bonne amîe i 
comptez que je vous fuis déformais 
àuffi attachée que fi j'etoi s déjà dan^ 
f âge de quitter le rouge & de niç 
£iire dévote. 
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lA CABALE , L'HOMME 

qui enfèigne tartSCc. 
LA CABALE, lifam un biUet 

qu!un laquais lui aportCw 

C'EsT une Epigramme contre pn 
homme de mérite qui m'a tou- 
jours négligée. L'Auteur eft un mal- 
adroit ; il falloit la mettre en chan- 
Ibn ; cela court plus vite , fe retient 
mieux & dure à jamais. . . Ne pour- 
ïoit-on pas arranger les vers fur un 
aîr bien connu . .c. oui ... il me fem- 
Ble qu'en racourciflànt les deux pre- 
xnîers ... à merveilles : c'eft ainfi qu'il 
faut la faire courir ; rentrons , je vais 
vous dider cette chanfon ; vous au- 
tet foin qu'elle foit répandue ce foip 
dans tout Paris, 
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SCENE Vllt 

l-'HOMME DE COURj 
LE PHILOSOPHE. 

l'HOMME DE COUR? 

QUoi vous ^ un PBlofophe , eh» 
la Cabale? 

LE philosophé: 

Quand des affaires kidlfpenfabW 
fn'apeîîeni! à la ville, avant q;ae de 
tecoùrner dan$ ttdi retraite , je ne 
liianque gueres de venir ici. J'y vois 
les chagrins & lei msxxx qu& ie font 
imutuellemeât les hommes ; les jar 
louGe^ , les hainei» , les craintes , les^ 
cfpérances& toutes les^ vaines- illu- 
flbns qui fans cefle les agitent, /'y 
Vois fe vice", âretr dies talens fiiperiî-' 
ciels, remporter prefque toujours fur 
ïe vrai mérite , parce que le' vice^^ ei6 



impudent # parce qu'il efl înfenfîble 
aux xejbuf&dfis , & qull fçaû d'ail- 
leurs employer adroitement la flate<* 
rie , rimpoflurc , les manœuvres four- 
bes Se Içs petits fouterrains ; au lieu 
qi^e l'homme 4« mérite fe préfente 
avec mAdeflie , xiem^nde z,ytc no.<* 
J3leile , & fe rebui;e aifément , ne 
pouvîuit vaincre rhoBaê^e fierté qu'il 
9 xlans Tame. 

L'HOMME DE- COUR 

fÇun tpnmocqueur. 

Voilâ , mon très-cher , les plaintes 
^ordinaires de tous ceux qui n'ont pfl 
réuffir dans le monde^ ^ . 

LE PHILOSOPHE /^rew^< 

jSçachez que je ne me plains point ^ 
j& .que d'ailleurs je crois que jufqu'i 
|)rifçnt j^ai mieux reuffi dans le njond^ 
€^p beaucoup de gens qui fbnc dan| 
de^poftes xxh^ éjevés/ 
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-L'HOMME DE COUR. 

- Oh , parbleu , votre phîlofbpfif& 
tne feroic plaîfir de me prouver cela. 
LE PHILOSOPHE. 
Ma philofophie vous dira que je 
fiiîs un fîmple gentilhomme , • avec 
une fortune médiocre j que j'entrai 
fort jeune dans un régiment ; que je 
m'y attachai à mes devoirs avec toute 
Faplication poflîble ; que je fus même 
aflèz heuroux pour avoir une occafion • 
de me diJftinguçr à la bataille deGuaf- 
tàlle ; que je ne m'atendois pas que 
bientôt après on me feroit un paflèt 
droit ;*qu'dn m'en fit un ; que je 
quitai le fervice & me retirai dans 
une petite terre de trois à quatre mille 
livres de rente en quoi confîfte tout 
tout mon bien ; que Içachant borner 
mes befoins , quelque médiocre que 
foit mon revenu, il m'en refte toij- 
jours aflèz pour être en état de Ibihj 



lâger te malheureux payfan à qui il 
arrive des perces ou qudque maladie ; 
que m*étant acquis Teftime & la con- 
fiance de mes voîfins , s'il furvient 
quelques conteftatîons entr'eux , je 
les accomode , & qu'ainfi ma vie 
étant honnête & même utile dans la 
petite place que la providence m*a 
affignée , je crois mieux réuflîr dans 
le monde que certains prétendus Sei- 
gneurs qui lans avoir jamais été con- 
nus à l'armée . que par la faftueufe in- 
irommodité de leurs équijpages , dé- 
venus Lieutenans-Géhéraux à trente 

" ' ' . 

ans parce qu^ils ont été faits Colonels 
à feize , ne s'occupent que de tracaf- 
ferîes , d'intrigues & qu'âf paroître 
des imporians dans' la galerie & les 
antichambres ; plus jaloux de refpeâs 
que d'eftime ; n'aimant à vivre qu^a- 
vec des hommes vils ; careflànt le ba-» 
l^àixi. ^protégeant le chanfonnier ^ 



iî^4 • LaCa.:&a^ié^ 
Jbiiîànt rhomme de Lettres ,- & re- 
cevant froidement Je vieux militaire ; 
en6n prouvant chaque jour qu'avec 
de grandes richeflès , un beau nptn & 
une belle .cbatge à la Cour ^ on peut 
Iftre trè.s petit dans TEtat* 

L'HOMME DE COUR. 

J'aperçois quelqu'un à qui j'^ X 

jpstrler. Adieu p Monfieur. 

LE PHILOSOPHE. 

Adieu ^ Monfieur^ 

Hforu 

VHOMME DE COUR h parte. 

S'il convenoit à un homme de ma 

forte rde fe compromettre avjec un fînt-» 

pie gentilhomme , j'aurois réppndii 

f ivemen^ à cet ori^îq^tV 
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SCENE IX. 



ME DE GOURi 
LE CHEVALIER. 

L'HOMME DE COUK. 

BOn jour ,-Ghevalier. On joue ce 
foir une Pièce nouvelle ; tu y fe- 
ras fans douté ? 

Le chevalier,- 

Je ne manque guères une première 
repréfentation. . . \ 

L'HOMME DE COUR. ' 

Il faut abfôlument la faire tomber. 
LE CHEVALIER. ' 

Eh pourquoi f L'Auteur vousart-il 
donné quelque fujet de'vôus plaindre 
delui? ' '' - - . " 

L'HO M ME D E C 0\5 R. 

' Noh î mais' im vieil Aiîtbur quî 
at(>it une pehfion dà^RBr, vient cfe 
mourir ; celuiA:! qui a déjà eu'^ àés 
Terne IIL M 
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fuccès ^ s'il réuiïiflbit encore dans c€ 
moment - ci , auroît un grand avan- 
tage pour demartdter Cette j^nfion 
que je veux faire obtenir au petit 
Abbé qui & élevé mon fils. 

LE CHEVALIER. 

Vous rfy penfez pas ! votre petit 

Abbé n'eft qu'un fot » un faux f(»« 

yant. 
L'HOMME DE COUR. 

Je l'avoue. 

LE CHE\^ALIER. 

Les lettres 6c les diflèrtati^ns qu'il 
vient de £àke Imprimer $ ont paru le 
comble de la platitude & du mau- 
vais goût« 

..L'HOMME D£ COUR. 

Il eft vrai ; maïs je ne puis pas k 
renvoyer fans une récompenfé ^ 6c tu 
vois'bîep ^ue pour écarter uiixoiipur- 
isepf dans, l'Azur. de; la. jpifc^ nou- 
Y.eUe ^ iji fa^t prqdeç^rae^t^ure €ft» 
^«c,q^'eÙe foit fifflçe.. 
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LE CHEVALIER. 

Je vois que s*îl vacquoît demain 
une ayiçé pe^oit, l'intendance vos 
^ f kifirs noâurnes, qui a fait je ne fjais 
quel rtman , pourroit fe flater que 
vous Taideriei de même de votre cré- 
dit & Je teute^vQtre prudence contre 
rhomme qui aurdit le ptus de mérite* 
' L'HOMME èE CJÔUR; 

Ma fof oui: -Je vais parler à là Gl- 
taie. Aêtitù ,'à te {oit, je compte for 
tbi 6c tes amîsi - ^^ ' ^ 

- JLË fcHEiVA-LIERy?^/. 

Faire tomber la Pièce d'un Auteur 

parce' qirfh poorroîc V^t^dfe à une 

îpeufiori qu'on ^euc faife obtenir a un 

"jEot pourfe difpenfer dé lui pa^^er des 

'é^ges^; cela. m'indigne J i 
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se EN E ! X. : 

LE CHEVALIER, UN 
COMÉDIEN. 

LÇ CHjEyALIER. 

« 

J*E fuî§ bien aife de vous rencontrer ; 
•je ivîçnS: d'apprendre à Jïn/lant 
jqu'il y a i^np iurieufè coûfpiration 
contre la Pièce nouvelle ; pour moi f 
je .^»raî;toat mo^n^ polCb^ pour la 
.fouteni^ ^^ : ' ., 

\^, . ^ii^E COMÉblEN- 

/ Nôu$ vous fbmmes tien obligez ; 
«inais « Moâfièur.le Chév^^i^r ^ per- 
mettez-moi de vbusi rApsftiçr qu'à la 
dernière que nous avons jouée , vous 
me dîtes la mêxà^rirhole ; cependant 
je remarquai qifc ^tous ne l'écoutiez 
pas & que vous ne fîtes que rire & 

caufer avec trois ou quatre de vos 
amis, (i J 1 
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LE. CHÎVAIilEKL 

i II êft vrai , mais jè n'aphudilïbîs 
pas moins de temi» en temps ^ & 
vous içavez que lorfqu'elle fut finie ^ 
j'allai' dans le foyer & que je dis haù-? 
temeht quevjeia trouvois admirable* 
LE COMÉDIEN; '- 

En -vérité , je luis toujours étonné 
que Vous autres Meflieurs ne fembfiez 
venir au fpeûacle que pour étaler vos 
perfonnes , vos grâces , vos habits ^ 
parler de vos chevaux^ de vos* équi- 
pages , faire *dë^ trocs,-. . : v^ 
Lï ^CHÈVALlEIt. 

Eh qu'y â-t-il donc ' la de fîtétdn* 

nant ? 

LE COMÉDIEN. 

, G'^ft qu'il feroît aifé de vous prou-l 
ver que plus on eft jfetifié, brillant r 
aimable ^ plus on doit être filentieux- 
& attentif aux fjpeàâdes. ' 

LE CHEVALIER. 
Ah parbleu , mon cher , tachez de 
me prouver cela. M ii} 
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LE COMÉDIEN. 

* Daignez m'çc6ut«r^ N'eft-il pas 
certain qii'en amour le piompt iuccès 
dépend beaucoup de la façon dont on 
d*y prend pour attaquer un cœur f 
. LE CHEVALIER- 

: LE COMÉDIEN- ' 
: Pour bien attaquer un cœur « n'eft-j 
Il pas à propos de tacher d'en démè^ 
|er & d'en cc^noître le caradeie ? 

. LÇ CHEVAUE^^. . 
Cela n'eflpas douteux, 
ig COMÉDIEN, 

V Ojt, Aîonfiçur , je foutiens que c^eft 
furtout aux fpeftacles , dans les yeux p 
a Tatitude , aii maintien , à Tatention 
plus ou moins marquée dès femmes , 
lorfqu\)îi joue certaixw Scènes ^ &; à 
rimpr^flîon que certains ^droits font 
fur celles-ci & ne font pas fur celles^ 
là , que Ton peUt acquérir cette con- 
noiflance &. diftinguer les differens 
caraâerç^ des unes £^de$ 4ucres« 



LE CHEVALIER. 
£h bieA f 

LE COMÉDIEN. 

- Eh bien f Pour réuflir auprès des 
femmes , s'il faut connoître leurs ta- 
raâéjpes' didérens ^ fi -Pon confioft 
leurs dilïerèft^ cfàrafter» aux 'fpéâBr' 
des j tes jeunes gens qui entrent dans 
^e monde & doût Tordînaire ambition 
cft de parvenir â Tétat brillant d'hom- 
mes à bonnes fortunes , doivent donc 
regarder les fpei9tàcles comme dèf en- 
droits de recueillement ft' de médî* 
tation polir eux. C*eft-là qtfécputant 
atentîvement , & regardant à propos 
de^ loge en loge, ils pourront fe pré^- 
parer de loin des comquêtlçs par la 
conûoiffance qu'ils acquererpnt , du 
cœur de telle & telle femme ^ & jpar- 
conféquent deïa façon de s'y prendre 
pour fè la procurer. Par exemple, 2 
*f Opéra , dès que Ton commeifçe à 
îouer certams ^t$ paffipiioé$ i 'l'ange 

Miv 
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de la jeune Ccphxfe paroîc faifie , au 
lieu que celle de Julie ne; s^emeuc & 
ne s'atendrit que pea à peu : il y 4 
toute aparence que dans le tête à tête 
on pourra rifquer allez vite avec C^ 
ffiî^c cp qu'on ce doit tenter avec /«- 
jic que pat gradation, Dorife i plutôt 
xouchée qu'affife dans fa loge , fait 
des nœuds & ne marque quelque aten- 
^tion qu'aux ariettes ; avec Dorife j 
,tout l'étalage du fentiment feroit inu- 
.tile ; ce n'eil pas fon cœur qu'il faut 
d'abord entreprendre de toucher ; 
c'eft fon efprit qu il faut tacher d'é- 
Jblouir par un jargon léger , le badi- 
^nagê & l'enjouement. 

LE CHEVALIER. 

* Votre raîfonnement me frape beau* 
coup y mais beaucoup. 

LE COMÉDIEN. 

Je voudroîs bien qu'il pût fraper de 
' oiême tous vos amis. 
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SCENE X I. 

LE CHEVALIER , LE CO. 
. MÉDIEN , LA CABALE , 
UNE JEUNE FILLE. 

LA , C A B AL Ç qu Çomidiai',1 

AH , vous voilà ; je vous aten- 
dois avec impatience ; je vous 
ai envoyé chercher pour que vous 
m'aidîe? à rendre fervîce à cette *ai- 
jnablé enfant. £Ue vovfdfoit'^iébuçer 
à la Comédie.' ''''' •'■'"^'^f' -'• - 

LE CHE'V A hl^K vivement: ' 

Je lui promets de bien l'aplaudir.' 

Sa figure eft charAiaotel ' ' '' 

LE eo M ft) I ê'n;^'': 

1 * 1 ^ L 

Certainement , mais. ; J- ''^' 
^^ LE 'CHEVAL lÉR.*'^^ 
Mais.,jiuoi ? quoi f ..; ; * ' 
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LE COMÉDIEN. 

Elle eft encore i)ietvieunék 

Mt 
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LE CHEVALIER. 

"Bien jeune f Bien feurie ? Comme' 
fi au Th(Sâtre "dn Wdôft à dçyenir 
nubile. . 
LE COMéDIEN h la Jeune Fine. 

* "Mademoi/ellé', yènez-vous fouyent 
à notre fpe(^âcîe 7 * - ' ^ 

LA JEUNE FILLE, ÂMn 

Uplus ingému 
Jç n*y ai jamais été. 

LE COMÉDIEN. 

T^otpis. , 

t% CHEVALIER, 

Tant mieux. Ses tonç :& fes geftes 
ne feront point copiés ; elle jouera 
d'elle-mêmç. [Alajcunç Fille.) Je pa- 
rierois que c '^ft aux rôl^s ^4^îr\ottïç«'j 
£cs que ya«^ vous dejftinez. ? y 

LÀ JEUNE. FfLLE' 

Oh <pu^ l^^njÇear j lyes encore j'en 
)oualun. 

LR GHEVALÏJ6R1. 
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Dans q^lJ^ pièce ? .^ • j 



LA JEUNE FILLE. 
. Dans nos pièces ; nous les faifons 
fur le champ ; prefque tous les Cous 
nous jQous ralîemblons cinq ou fîx 
amies du voiflnage ^ & dont la plus 
âgée n'a pas plus de douze . ans ; on fe 
tlit ce qu'on a remarqué pendant la 
journée 9 & on s'timufe à contrefaire 
les différentes perfonnes qu'on a vues. 

LE CHEVALIER a«Cé7mé«i^n^ 

vivement. 

Ah , mon ami , l'heureufe vacation 
pour lé Théâtre !.. 
LA C A B A LE il il feum FiUc. 

N'admettez vous paj de petits'gar- 
jon5 dans votre troupe ? ^. 

. LA W^VNS FILLE.: 

D'abord nous n'e» vquUpp? poinn 
peu à peu U s'en gliifii ua j» àt^ ^i^nr 
tôt, comme nous vîmes qiklli^.fâîf 
iott valoir parce qu'il étoit £eiiU« . : 

LA CABALE. ^ . 
t . Vous te chaîCâtM ?, 

Mt 
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LA JEUNE FILLE. 
T Non ; nous délibérâmes qu'il y au- 
roit autant d' Adeurs que d'A^tices. 
LE CHEVALLIER. 

Bien délibéré ! 

LA JEUNE FILLE. 
Celui qui joue ordinairement avec 
moi , eft fort bon , fort bon , mais. . • 
LA CABALE. 

Eh bien f 

LA JEUNE FILLE. 
Il veut quelquefois nous faire jouer 

des chofes. . • 

LA CABALE. 
• Quoi donc ? 

LA^ JEUNE FILLE . 
Il a une grande fœuç , en âge d*être 
txtariée j & qui a une femme de ch««n- 
bre ^ il vînt nous dii'e hier qu'il avoir 
YÛ lé domeftique d'un Monfieur qui 
avoit donn>é à cette femme de cham- 
bre une lettre -qu'elle avoit auffitôc 
jortée à fa Maîtrcflè ^ qufenfttit© le 
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Morifieur étoit venu ; qu'il s'étoit jette 
^aux genoux de fa fœur ^ & qu'ils ne 
*$'ét oient féparez qu'après s'être mar- 
qué bien de l'amitié. Toute la fociété 
dit qu'il faiioit jouei* cela ; l'un fit le 
valet ; une de mes petites coufines 
qui eft fort gaie , fit la femme de 
chambre ; j'étois la grande fœur , & 
lui le Monfieur. Il s'étoit mis à mes 
genoux ; il me baifoit les mains y & 
en vérité je ne fçaîs où il prenoit tout 
ce qu'il me difoit ; & où je prenoit 
moi-même tout ce que je lui répon- 
dois ; mais cela me paroîflbit bien , 
lorfque tout- à coup il voulut m'em- 
brafTer \ je le repouflài ; il prétendit 
qu'à travers le trou de la ferrure , il 
àvqit vu Je Monfieur embrafler fa 
fœur ; que cela étoit de la pièce ^ & 
que parconféquent* • . 

LE CHEVALIER. 
Il avoit raifon. 
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LA JEUNE FILLE. : 

Il avoic raifon f Comment donc > 
il n'y aura qu'à venir dire comme celg 
qu'on a vu. • • Oh non. 

LA CABALE, 

Elle s'exprime avec uae grâce ^ no 
naturel ^ une naïveté qui enchantenti 
Mon aimable enfant » vous n'avez du 
tout point befoin de moi pour réu(&r« 
{Alu Comédien.) Je compte^ Moniieur ^ 

que vous lui i^ilicerez les moyen» 
de débuter. , 

LE COMÉDIEN. 
Je lui rendrai tous les fervices que 
)e pourrai , pourv4 que ce ne foît pas 
ouvertement ; elle eft trop jolie ; je 
me brouillerois à j^m^s avec io\)te$ 
celles de nos Demoifette^ qui fe piOf 
quent encctre de Tétre. 

• * 
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SCENE XII. 

Î.À CABALE , LE CHEVA. 

'" LIER,LAJE0NE FILLE, 
LE COMÉDIEN , ARLE- 
<QUIN , SCAPIN, 

ARLEQUIN. 

MA s A MS^ ce Moftfieur qui e^ 
venu ce matin , demande fi 
vOûJ Vouîeç 'qif qK CçmifieQçe. la^iêi 
pétition du Ballet dont il vous a. p^rl^. 
• - LA CABALE. 

Oui ; j'ai da temps | l*éleâion o& 

Je doi? me trouver à ^Académie ^ ne 

Commencera qu'à trpi^ heures. . J) 

LE CHEVALIER. * 

J'efpere que vous vous fouvîendre^ 

de mon protège. -' j 

LA CABALE- 

Mais , Ckevaliçr , fongez donc^qw 
yptre pxotjçgé qVjai]^^ riçn fait. 



xio-. Ljl Cabale, 

. LE CHEVALIER* r- 
Parbleu , c'efl ce qui doit lui donnef 
un grand avâncs^e fur les deux concur* 
rens & fur tant d^autres que vous > 
avez fait recevoir/ D'ailleurs vous 
in^avez promis. 

LA CABALE. , 
Eh bien 'nous verrons. 

Ils fortem. 
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SCENE DERNIERE/ 

ARLEQUINi.SCAPINJ 

ARLEQUIN. 

OU A N D le baUet fera fini , ie 
trouverai le moment de faite 
çon. affaire. 

s C A P I N remkrt^ant» '> 

Mon cher Arlequin , tu es le plus 
âîmftble garçon , le meilleur cœur, 
le*plus véritable amî que |e connoiflè. 



ARLEQUIN. 

Fiais donc ; tu as le vin trop tendre. 

SCAPIN. 

Tu ne te contentes pas de me bient. 

régaler ; tu tç doîines ^encore la peine 

de dreflèr un placet .pour moi , & tu 

veux bienje préfenter toi-même à ta" 

Maitrefle. ]l^ais-môi le plaiflr de me 

le lire. 

' ARLEQUIN. 

Volontiers. Je crois n'avoir rien 

cubKé. , 

Li/ant. ; 

% 

M AJ>A ME j 

Arlequin a [honneur de vous recomntan* 
^er très pamculierement* . • 

SCA?lli^ tembraffant. 

Très particulièrement. 
ARLEQUIN. 

Scapin ^fon intime ami. . . 
SCAPIN tembraffknx, encore^ 
. Son intime ami ! 



^z. La C A/s^Att; 
AHLEQUIN. 

. ^àéyousfuprter de bd faire ohtenif 
quelque emploi. Cejl un garçon qui rieft 
propre, à riÀB éi tout. . . 

SCAPIN. 

Cpwtofiît ?.. . . 

ARLEQUIÎt 

: Une bête j un animal. . . 

SCÀPIN. 

Animal toi-même ; es^ct aiuii aue 
tu me recommandes ? 

ARLEQUIN* ' 

Patience ^ patience. 

Continuant de Rre*- 
Un ivrogne ^ un fainéant ; ncn ne 
prouvera plus votre erédit ^ iOuJire Ca^ 
baie j que d'avoir pâ faire employer un 
pareil vaurien» ' ' 

Cela n'çil-il pae bien tourné ? Tu 
vois comme je la pique d'honneur 
pour l'engager à s'intéreflèr à toi. 
Achevons. 

Je vous ajffiire yMadame j que tous 



fêuXqui fûnnùiffent: k dk Saqfin j vous 
^n raidroat ùnpaxeit ùltttoignagt. 

SCAPIN. 
Si tu ofe$ pi éièiitër ce placet* • • 

ARLEQUI.N. 
Il eft bienVnion ami., il eft bien j 
dans le vrai , dans le fimple> dans le 
naturel. Je ne donne point , moi , 
tlàns lé gaUmathias , dans Temphaze ; 
j'cxpofe tout uniment les chofes. 

Tirant un cornet j une plume 
& la lui pré/entant. 
^ Allons, fignele. 

S CAP IN. 

Que je le fîgne ? 

ARLEQUIN. 
Sans doute. Tout placet ne doit-il . 
pas être figné de celui qui foUicite P 

SCAPIN. 

Monfieur Arlequin , vous êtes un 
coquin; ' 

-ARLEQUIN. 
Quai: , tu me dis dés injures quand 



a%4 ^ ^ C X B(^l ïïi 

je chexche à te réndrç fervicê P Va^ j 
tu es nn ingrat ; eu ne xnérites pas que 
je t'accorde ma proteôion ; j'avois 
en. .vue pour toi une des meilleures 
conditions. . . 

SCAPIN. 
Alais* • • • 

ARLEQUIN. 

J-'efperois te faire placer Cuîfinîer 
chez un des hommes de Paris qui 
fait la plus grande chère» 

SÇAPIN 

Autre impertinence ! moi cuîfîmer, 
qui n'ai fait de ma vie aucuns ra* 
goûts ! ' 

ARLEQUIN. 
:Eh qu'importe P Çrois-tu donc qu'au- 
jourd'hui, pour poflèder un emploi ^ 
il foit néce(raire;de fcavoir l'exercer? 
Tu auras fous toi de bons -aides de 
cuifine , de bons marmitons ; fi les^ 
ragoûts fom bien &its , tout l'hon- 
neur t'en apar tiendra comme ail chef; 



Comédie. -aSj 

5Îîls..font mauvais, ce fera la faute 
de tes commis gui auront mal exé:: 
cûté" tes-ordfes.^^AHofis , décide^ to?* 

§■ G AJr 1 tN • T *^ ^ 
oonge donc que dans ce placet tu 
me traites . . .- -^ ' ' 

. , . Je tV traite ? Jf. t'y traite ? OK; J 
tu es^Un elbrieux • ^ • .^coutp , mon 
ànii, il cft rare que les, glorieuif faP; 
fent fortune, , ^ • 

; ; SCAPIN. 

' . Faudr^-t'il que jç fois^prefent quand 
tule.prefentçr^Ls ?.-..,.. 
- ,;. ARL:Ê<;^TtJlN, 
\S.ans doute. Ta phifioçomie .aiderjf 
ïeâùcoup * confirmer tout ce quef y 
dis de favorable pour toi . . • mais 
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j:.E TRIOMPHA 

DE LA[àAÉ4LEi 
BALLET. 

£Ntréé dé ta Cdbàte ^ précédée & 
fuivie de Joui'Tiitifiéï ^ diverfenîent 
haiille^ ; ils fi ^câ^ent en haie le ^ng 
îtune avenue qui conduit du Mont Par- 
naffè^ Marche (académiciens qui s^ar- 
i(itent de di/lànce en dijlante j s* inclinent 
profondément -lés Uns depam lès autres ^ 
& fi domiem réciprôquemeni testémùi" 
gnagcs 4e%ytàs^ancleadhïiration. La 
iCdbaUjiiin coup de iaguçtte ^ nféta^ 
friorphofi èri. ;/ 
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